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AVIS. 


Si je me décide à publier ce livre , 
ce n’est point que je me fasse illusion 
sur l’importance militaire de la der- 
nière guerre de la Vendée, ni que je 
pense avoir joué dans cette guerre un 
rôle si remarquable , que je doive 
choisir, pour le faire connaître au 
public, cet épisode de ma vie préfé- 
rablement à tout autre. 

IVIais si l’importance militaire de cette 
dernière campagne est faible , son im- 
portance politique est immense , car les 
deux principes pour lesquels la France, 



séparant ses fils en deux camps , com- 
bat depuis 1789, s’y sont rencontrés 
armes et face a face ^ et dans ce dernier 
duel le principe révolutionnaire a tué 
le principe monarchirpie , et le droit 
populaire a hérité du droit divin. 

Il y a un grand intérêt, du moins 
je le pense , à suivre dans sa crise 
mortelle une royauté de huit siècles 
qui, aux jours de sa jeunesse, nous 
a donné Philippe-Auguste et Louis IX 5 
aux jours de sa force, Louis XI, Fran- 
çois et Louis Xiy • et enfin aux 
jours de sa vieillesse, Louis XV et 
Charles X. C’est donc un grand 
spectacle à voir que celui de ce corps 
monarchique, si géant, qu’à plusieurs 
reprises il couvrait l’Europe en sc cou- 
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chant sur elle , agoniser pauvrement 
au milieu de la guerre civile , et rendre 
le dernier soupir dans un coin de la 
France, abandonné de Dieu et oublié 
du peuple. 

Peu de personnes, au reste , étaient 
plus que moi à même de publier un 
pareil livre , d’embrasser le plan gé- 
néral d’attaque et (^e défense de cette, 
guerre, de la suivre dans ses mou- 
vemens politiques et militaires , en- 
fin d’entrer dans ces détails intimes 
qui donnent a la narration le pitto- 
resque et la vie, l’âme et le sang. 

Je ne raconte que ce que je crois 
l’exacte vérité : une partie de ce que 
j’avance est basée sur des pièces offi- 
cielles qui ont été ou qui sont encore 


'IV 

entre mes mains ^ l’autre m’a été ra- 
contée par des personnes sur là foi 
desquelles je puis compter. Beaucoup 
de choses me viennent 'de la bouche 
même de madame la duchesse de Berri. 

Paris , lit septembre 1833. 
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A peine la fusillade du ap juillet se fut- 
elle éteinte dans les rues de Paris, que 
tous les yeux se tournèrent vers la Vendée. 
On vit avec anxiété la famille déchue pren- 
• dre le chemin de Cherbourg : un coup de 
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. tnain royaliste pouvait être tenté , loi’s' de 
son passage à Alençon ou à Vire ; elle-même 
pouvait tromper la surveillance des com- 
missaires qui l’accompagnaient, et se jeter 
dans la Vendée par la Mayenne et la Loire- 
Inférieure ; rien de cela n’arriva. La fa- 
mille proscrite traversa lentement la moitié 
du royaume , sans que les populations , té- 
moins de ce convoi royal , fissent la moindre 
tentative pour rattacher au sol la plus 
vieille dynastie de l’Europe (i). Un vaisseau 

(1) Depuis le premier tirage de ce livre, un recueil pé- 
riodique qui paraît bien informé , la Hevue des Deux-Mondes, 
a révélé une circonstance que j’ignorais, et qui mérite 
d’étre rapportée ici : elle explique fort bien les lenteurs et 
les retards que le vieux roi mettait dans sa marche. 

« Charles X , se berçant toujours de fausses espérances , 
avait écrit, dés le premier jour de son voyage, au duc de 
Wellington, alors premier ministre, pour solliciter de lui 
l’envoi d’une frégate anglaise à Cherbourg. 

« Cette frégate devait transporter Charles X à Alger, où 
il voulait aller pour réclamer le secours de sa flotte, opé- 
rer une descente dans le Midi, et revenir, les armes à la* 
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{tttendait tlalîs le port de Cherbourg ces 
élus de l’exil, et pour la troisième fois le 
vent des révolutions lés emporta à pleines 
voiles loin des rivages de France. 

Vendée les vit s’éloigner sans leur 
faire un signe d’adieu : non pas qu’elle fût 
indifférente à leur départ, non pas qu’elle 
eût perdu tout son sang par les deux 
blessures que lui avaient faites la hache de 
Robespierre et l’épée de Napoléon, non pas 


main , soumetlre sa capitale rebelle. La dépêche fut écrite 
par le duc de Luxembourg; et nous avons eu connaissance 
d’une copie de cette lettre , remise à un diplomate anglais, 
qui prit part à cette négociation. Le duc de Wellington 
refusa avec beaucoup de prudence , et Charles X , après 
avoir long-temps retardé sa marche pour attendre la ré- 
ponse, fut forcé, à défaut d’ime frégate, de s’embarquer 
sur le Charles Caroll , et de renoncer à la conquêlg de la 
France. Ce fait peut paraître singulier, si l’on songe au peu 
d’empressement que Charles X, jeune et fier alors, mit à 
débarquer sur le rivage de l’Ile-Dieu ; mais il est positif, et 
mérite aussi d’être recueilli comme document pour l’iiis- 
toire. • 


Digitized by CoogI 


l 


4 LA VENDÉE 

que son cœur royaliste si ardéntà la guerre, 
civile eût cessé de battre dans le Bocage : 
mais parce qu’au moment d’un tremblement 
de terre, 'chacun pense à sa propre sûreté 
d’abord , et que dans nulle province plus 
que dans la Vendée la secousse n’avait été 
violente et inattendue. 

Cependant cette tranquillité ou plutôt 
cette stupeur momentanée n’avait point 
rassuré le général Lafayette. La Vendée 
avait été l’objet de sa première investiga- 
tion, et plusieurs personnes y avaient été 
envoyées par lui, chargées de différentes 
missions. M. Alexandre Dumas, un de nos 
jeunes écrivains, entre autres, devait y 
étudier la possibilité . d’établir une garde 
nationale. » 

Cette idée, qui, au premier abord , et aux 
yeux des personnes qui ne connaissent pas 
k Vendée moderne, pouvait paraître inap- 
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plicable dans son exécution , était cepen- 
dant chose, sinon facile, du moins rigoureu- 
sement possible : la Vendée de i83o n’était 

■ plus celle de 94 . La population, divisée au* 

• » 

trefois en nobles et en métayers^seulement, 
s’est accrue depuis lors d’une nouvelle 
classe qui s’est glissée entre les deux autres : 
c’est celle des propriétaires des biens na- 
tionaux. Quoique ^cette grande œuvre de 
la division territoriale , qui était là pensée 
intime de la Convention , eût eu plus de 
peine à s’accomplir dans ce pays, combattue 
qu’elle fut parla guerrecivile, il y a bien peu 
degranclspropriétairesquin’aientlaissé quel- 
ques lambeaux de leur héritage aux mains 
de la révolution : ces lambeaux ont formé 
la propriété secondaire dans laquelle est 
1 esprit de progrès et de liberté, parce que 
le progrès et la liberté seuls peuvent lui \ 
assurer la possession trampiille de ces biens, 
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que toute contre-révolution remettra en 
doute : c’est elle qui réagissant contre la 
noblesse, qui l’emporte sur elle par la for- 
time , mais sur laquelle elle l’emporte par le 
nombre, nous envoie depuis" i8i 5 des dé- 
putés patriotes, dont la présence à la cham- 
bre serait un problème sanscette explication : 
c’est elle enfin qui joyeuse de la révolution 
de 1 83o, parce qu’elle reconnaissait en elle 
la fille de g3 devait y voir une consécration 
de la vente des biens nationaux, et par con- 
séquent devait soutenir cette révolution de' 
tout son pouvoir. Or par quel meilleur 
moyen pouvait'^Ue la - soutenir que par 
l’organisation d’une garde nationale chargée 
de veiller sur la ti’anquillité du pays, et qui, 
composée d’une classe assez nombreuse 
pour obtenir la majorité aux élections, eût 

t 

été assez nombreuse aussi pour imposer, 
les armes à la main, sa volonté pacifique à 
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ses ennemis? Le projet du général Lafayette 
n’avait donc rien que de très-logique dans 
sa pensée et que de très-possible dans son 
exécution. . ' • 

Deux mois de séjour dans les départe- 
mens de la Loirerinférieure , du Morbihan , 
et de Maine-et-Loire , convainquirent 
M. Alex. Dumas que c’était, non seule- 
ment une excellente mesure à adopter , mais 
encore que cette mesure était instante. Il 
avait vu tomber partout ces élémens de 
guerre civile , qui germent si chaudement 
sur la terre vendéenne. Il avait passé au 
travers des rassemblemens royalistes qui se 
formaient publiquement dans les châteaux 
du Combouros , des Herbiers, et de la Bois- 
sière du Doré; il avait désigné par leurs 
noms les Boiichamps et les d’Elbées moder- 
nes qui devaient prendre part à la nouvelle 
guerre civile, et il avait, aidé des conseils 
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des hommes <du pays, indiqué les‘ moyens' 
de prévenir cette guerre.' Malheureusement 
lorsqu’il revint à Paris une réaction gou- 
vernementale s’était déjà opérée, le général 
Lafayette n’avait conservé dans la liouvelle 

i 

organisation ministérielle qu’une influence 
factice , il' ne put donc qu’adresser son en- 
•voyé à M. Guizot , ministre de l’intérieur. ‘ 

M. Guizot écouta lesrenseignemensqu’on 
lui donnait avec cette suffisante confiance 
que chacun lui connaît, et répondit que 
lui aussi avait tâté le pouls de la Ven- 
dée, et que l’ayant trouvé un peu agité, 
il y avait envoyé un excellent médecin, 
c’était M. , de Saint- Aignan , préfet de 

Nantes. - ' > ■ ■ 

\ 

Dans tout autre circonstance ou pour 
tout autre pays le choix de M. de Saint-Aignan 
eût été une preuve de sagacité de la part du 
gouvernement. M: de Saint-Aignan est à-I,v , 

I ' 

■ • , ■ • < ■ • , '.A ■ 
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fois un honnête homme et un habite admi- 
nistrateur, mais c’était le dernier préfet que 
l’on devait envoyer à Nantes, puisqu’il tient, • 
par sa famille, à toute l’aristocratie ven- 
déenne. A peine arrivé dans la ville, il seiiiit 
si bien sa fausse position , qu’il offrit aus- 
sitôt sa démission^ qui fut refusée. M. de 
Saint-Aignan se trouva donc placé entre ses 
affections et son devoir; néanmoins, la pro- 
bité de sa gestion fut telle , qu’il n’y a pas . 
un seul doute dans la ville de Nantes, que 
dans chaque circonstance son devoir ne l’ait “ 
emporté sur ses affections; •■cependant ce 
n’en fut pas moins une faute au gouverne- 
ment que de l’avoir choisi , car il inspira tout 
d’abord des défiances, dont sa longue et 
publique intégrité pût seule triompher. Il 
est vrai qu’au muiiient où chacun lui reu- 
<lait justice, on le destitua brutalement pour 
lui substituer M. Mâurice Duval. La récep- 


lo ' ^ LA VENDÉE 
tion éclatante obtenue par ce dernier, et 
que nous raconterons en temps et lieu, fera 
foi qu’il réunissait dans la ville une una- 
nimité de sentimehs aussi compacte, sinon 
aussi flatteuse que celle de M. de Saint-Ai-”' 
gnan. . , , 

M. Alexandre Dumas ne se rebuta point 
et porta son rapport au roi : le roi le lut, 
et lui dit en riant qu’il avait vu les choses 
en poète. — Sire, lui répondit celui-ci, les 
Latins appelaient les poètes vates, et il se 
retira. 

t 

Il trouva err rentrant chez lui une lettre 
du général Lamarque, commandant mili- 
taire de la Vende'e , qui venait d’apprendre 
son retour par le général La Fayette : cette 
lettre l’invitait à passer le jour même chez 
lui. 

11 s’y rendit le soir : le lendemain le gé- 
néral I.amarque partit . pour Nantes : sa 
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destitution partit quelques'” heures après 
"lui, et le rejoignit à Angers. ‘ ' > 

Cette mesure était le résultat d’une de ces 
‘ mesquines combinaisons <}ue le ministère 
décore du nom de grandes vues politiques, 
et nous croyons ne pas nous tromper lors- 

( que nous en donnons l’explication sui- 

> . 

vante. 

Notre révolution , qui avait été si instan- 
''tanée, et que nous avions crue d’abord si 
complète, avait couru répercuter son bruit 
de liberté en Belgique, en Italie, et en 
Pologne. Trois peuples s’étaient levés 
^ en criant : A moi! France ! — et c’est un de 
ces appels que la France entend toujours. 
La sympathie la plus vive et la plus populaire 
avait donc éclaté dans nos villes et dans nos 
campagnes pour ces révolutions à l’instar 
de la nôtre, irruptions partielles et éloignées 
du grand volcan dont le cratère était à 
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Paris. Des cris (le yive l’Italie, la Belgique j et 
,1a Pologne,, emplissaient ,n<is rues, et en- r 
traient^ partout ce (ju’il .y avait de fenê- ' 
très et de portes , dans les palais . royaux 
et ministériels. A ‘ cette épocjue la grande . 
voix du peuple était encore' écoutée, et 
force avait été aux gouvernans de promettre 
sur leur honneur que la nationalité de la 
Belgique, de l’Italie et de la Pologne ne 
périrait pas. . 

' Or, les cris de joie des patriotes étrangers 
commençaient à se changer en cris de dé- 
tresse*, il était temps de sauver, la Belgique 
en la réunissant à la France, l’Italie en lui 
envoyant un de ces vieux généraux qui en 
aurait montré le chemin à une armée nou- 

\ , t . . . 

' Le maréchal Maison, ambassadeur à Vienne, avait si 
bien senti celte nécessité , qu’il avait proposé au gouverne- 
ment de placer vingt mille hommes en observation sur les 
frontières du Piémont; cette seule démonstration militaire 
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velle , et ta Pologne en faisant diversion aux 
projets du czar, par le soulèvement, facile 
à nous, de la Turquie d’un côté, et de la 
Perse de l’autre Prise ainsi dans un trian- 
gle de feu , nous laissions la Russie se dé- 
battre, et nous portions aux deux autres 
nations, nos voisines, le secours plus effi- 
cace encore de notre présence et de nos 
armes. Le peuple, si sûr et si profond d’in- 
stinct, sentait tellement, sans pouvoir se 
rendré compte des moyens, ces trois résul- 
tats possibles, qu’il accueil lit avec des cris de 
joie, la proclamation du système ministériel 
de non-intervention , et la promesse royale 
que la nationalité polonaise ne périrait pas. 

suffisant, selon lui, pour neutraliser l’influence des Autri- 
chiens. 

1 C’est à ce conseil, qu’il eut l’imprudence de donner, 
que le général Guillemiuot dut sou rappel de l’ambassade 
de Constantinople. ^ 
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' ' Les. ministres 'et la royauté compriment I 

s leur position r il fallait fairè la guerre ou se ^ > 

‘ parjurer; dansle premier cas, on se brouillait 
; avec les rois, et, dans lé second, avec les, 
peuples. Un seul moyen restait, c’était de 
prouver au~ pays qu’il était lui-même trop , 

' , occupé de ses propres affaires pour se meler 

, de celles des autres; c’était de donner une 
■ , inflammation d’entrailles à Ja France, afin 
qu’occupée de ses propres douleurs elle n’eût 
plus de sympathie pour les douleurs des • 
autres; une petite guerre civile dans la • / 
Vendée secondait merveilleusement ces 
vues. Il fallait donc éloigner de ce pays, sur 
lequel on voulait expérimenter, tout homme 
de force qui aurait comprimé les mouve- j 

mens à leur naissance, ou tout homme d’in- j 

telligence qui aurait pu deviner la cause •• | 

réelle de ces raouvemens. Or, Lamarque 
était à-la-fois un homme d’intelligence et de 

' ' i ' • 
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force J aussi nous^ avons -vu qu’on ne Jui 
donna pas inème le temps d’arriver sur le 
théâtre de la, guerre civile. . - • 

Le général Bonnet lui succéda; et, en cela, 
le gouvernement fit une grave erreur : 
Bonnet est un homme taillé sur le patron 
‘militaire de Lamarque, plein d’honneur et 
d’expérience, calme, mais re'so^, sachant 
allier la modération à l’énergie, bon admi- 
nistrateur; enfin une de nos sommités mili- 
taires. A peine fut-il à Nantes, qu’il vit la 
révolte s’organiser ostensiblement dans les 
départemens environnons, et venir ratta- 
cher les fils de son immense réseau aux 
agens quelle avait dans la ville même. Le 
général Bonnet crut devoir, avant de prendre 
des mesures de vigueur, en référer au gou- 
vernement , qui ne fut pas de son avis et 
voulut . temporiser ; le général Bonnet se 
retira. 
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Le général Solignac prit sa place ^ et les 
affaires de la Vendée allèrent'dès lors selon 

* i" 

la volonté ministérielle. 

S f 

' pendant ce temps, le gouvernement sui- 
vait à l’extérieur une poUtique en harmonie 
avec celle de l'intérieur. Louis^Philippe avait 
refuâé un roi à la Belgique, mais il lui don- 
nait une reine , et nous avions acheté l’al- 
liance de l’Angleterre en lui laissant un pied- 
à-terre sur le continent', commeà l’époque où 
Guillaume-le-Conquérant possédait k Nor- 
mandie. Nous avions envoyé une garnison à 
Ancône; mais pour faire oublier au Saint- 
Père la manière un peu brutale dont ils 
avaient frappé aux portes de la ville, nos sol- 
dats avaient reçu l’ordre de regarder, l’arme 
au bras, pendre les patriotes romaguols. 
Nous avions laissé prendre la capitale de la 
Pologne, mais nous avions été rassurés sur' 
le sort des Polonais, en apprenant que l’ordre 
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k plus parfait régnait dans Varsovie : les mar- 
tyrs pouvaient donc dormir dans leurs tom- 
beaux. Grâce à cette politique, il n y avait plus 
aucun doute sur la volonté, sinon' sur les 
sentimens pacifiques de la sainte-alliance à 
notre égard. C’était tout autant qu’il nous 
en fallait , notre honneur était satisfait , à la 
manière, il est vrai, dont l’est celui d’un 
homme qui, ayant reçu des soufflets, exige 
de son adversaire qu’il lui en rende rai- 
son, et sur le terrain lui fait encore des 
excuses. 

Ces promesses de tranquillité extérieure 
faites aux concessions du ministère, quel- 
que rouge honteux qu’elles eussent fait 
monter au visage de la nation, n’en avaient 
pas moins rempli le but proposé. Une 
réaction contre-révolutionnaire s’était opé- 
rée, non-seulement dans le gouverne- 
ment, mais encore dans les esprits; l’émeute * 
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avait protesté contre elle, mais le ministère 

s'éx^it'.résigné à faire mitrailler l’émeute. La 

guerre civile de la Vendée devenait donc 
* * ■' 

chose de luxe; on pensa en . conséquence 
qu’il était temps de la supprimer. , 

C’est alors que je fus nommé au com- 
mandement de la subdivision militaire de 
Nantes. . •' 

Je puis dite, arrivé à l’époque de la vie 
où je suis, époque qui permet de parler de 
soi avec la même franchise que si l’on par- 
lait d’un autre, que cette nomination était 
la preuve qu’on ne voulait plus temporiser 
avec la guerre civile. Quarante-quatre ans 
de service en Europe, en Asie, en Amérique 
et en Afrique, les combats de géans auxquels 
je pris part, et près desquels nos combats 
actuels sont si petits , m’ont donné l’insou- 
ciance de la vie , et ont fait le sabre léger 
à ma main. De plus, ma disgrâce sous la 
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restauration, pendant laquelle je ne repris 
pas de service, la part active que j’avais 
eue à la conspiration de Belfort, dans la- 
quelle je pensai laisser ma tête, ma 
promptitude à venir offrir 'mon épée au 
gouvernement provisoire de juillet, étaient 
pour le gouvernement une garantie morale 
de mon ardeur à frapper sur la chouannerie. 

Je partis pour Nantes. 

J’allais donc revoir mes vieux amis lesVen- 
déens; mais cette fois nous ne devions nous 
quitter qu’après nous être dit quelques-uns 
de ces mots qui passent au travers du corps 
d’un homme. Le pays ne m’était pas tout-à- 
fait inconnu. La manière de combattre des 
ha bilans m’était familière, l’Espagne m’avait 
entretenu la main à cette guerre de haies 
et de ravins-, sotte et mauvaise guerre, mais 
qu’il fallait bien prendre à défaut de mieux. 

On a tant parlé de la Vendée depuis 
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quarante ans, que personne, n’ignore les, 
accidens topographiques qui font de ses 
guerres, des guerres toiit -à'-foit à part; 

t ■ 

les théories générales de la stratégie sont 
inapplicables dans cette Catalogne de la 
France; c’est un jeu qu’il faut jouer d’épée, 
d’inspiration et de caprice, et dont le 
succès dépend dans ses deux premières 
parties du courage, et dans la dernière du 
hasard. 

Cependant j’étais loin de penser que la 
guerre dût jamais y être aussi acharnée 
qu’elle l’avait été eh 94 : j’ai déjà expliqué 
comment une classe nouvelle, en se glissant 
parmi les propriétaires, y avait introduit un 
point d’opposition : une cause différente 
avait produit chez les métayers un effet 
absolument pareil. 

Les guerres éternel les deNapoléon avaient 
nécessité, comme nous lesavons tous,desle- 

^ f . 
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vées conscriptionnelles, qui dans les derniers 
temps devenaient de plus en plus fréquentes. 
Les cinq département que la chouannerie 
réunit sous le nom^ générique de Vendée, 
avaient été soumis comme les autres à cette 
décimation, et parmi les hommes qui sui- 
vaient le conquérant dans sa promenade 
armée, la Vendée compta beaucoup de ses 
enfans : ceux qui ne restèrent pas éparpillés 
sur les champs de bataille rentrèrent chez eux 
avec des idées tout-à-fait différentes de 
leurs idées primitives, changéespar le monde 
nouveau qu'ils avaient vu , et plus encore 
par leur contact avec des hommes pour 
lesquels la haine des Bourbons pétait un 
devoir. Pour eux la chute de Napoléon avait 
été une douleur, l’entrée des troupes alliées 
en France une honte; et depuis ce temps 
ils avaient conservé une opinion patriotique, 
qu’entretenait dans leur cœur la vue de 
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leur croix et de leurs épaulettes suspendues 
à la cheminée, comme chez leurs adversaires 
celle du ' cœur sanglant et de là carabine 
anglaise. . ' 

Le commerce avait aussi opéré son œuvre 
de progrès, en passant par les chemins nou- 
veaux qu’avait fait percer Napoléon; en 
effet aux deux côtés des grandes routes rè- 
gne partout l’esprit patriote le plus parfait, 
esprit qui s’attiédit aussitôt qu’on entre 
dans les terres,, et qui disparaît pour peu 
qu’on s’y enfonce; grâces à ces nouveaux 
élémens, qui combattaient en faveur de nos 
idées, la guerre civile était devenue moins 
difficile à déraciner. 

Le pays dont j’allais prendre le sous-com- 
mandement militaire était surtout, grâce à la 
grande ville qui en fait le centre, et grâce en- 
core au commerce et à l’industrie, qui de ce 
point éparpillent leurs rayons divergens sur 
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uncîercte de trois ou quatre lieues, celui 
où je comptais trouver dans la population 
même un appui contre la révolte. Le dépar- 
tement de la' Loire-Inférieure est formé 
d’une partie dé la Haute-Bretagne , de l’an- 
cien pays de Mauge , de celui de Retz , et des 
hautes et basses Marches. Il touche au nord- 
est à celui de la Mayenne , se prolonge vers 
l’ouest par une ligne courbe qui le sépare 
des départemens d’Ille-et-Vilaine et du Mor- 
bihan, et qui se rend à l’Océan; au sud il 
s’enfonce comme un fer de lance dans la 
Vendée; enfin à l’est il longe le Maine-et- 
Loire, plaçant au centre de sa ligne de sépa- 
ration avec ce département et celui de la 
Vendée, la jolie petite ville de Clisson qui 
lui sert de sentinelle avancée : il est divisé 
en cinq arrondissemens et quarante-cinq 
cantons; sa surface est de trois cent trente- 
six lieues carrées; il compte deux cent sept 
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communes, quatre cent cinquante mille 
habitans : sa plus grande largeur du nord 
au sud est d’environ vingt-trois lieues com- ‘ 
niuiies, et del’est àrouest d’environ vingt- 
cinq. €’est dans ce sens et dans cettè plus 
grande largeur que la Loire le traverse, en- 
trant sur son territoire à Ingrande, et allant ^ 
se jeter à la mer à la vue de Saint-Nazaire , 
et de PaimbœuL ' ’ ' 

Quant à la ville de Nantes , son chef-lieu, 
elle est située au confluent de trois rivières, 
et placée sur une colline qui court de l’est 
à l’ouest : elle est arrosée au midi par la 
Ix)ire dans laquelle l’Erdre va se jeter après 
avoir baigné au nord les flancs de la ville; 
de l’autre côté de ses ponts et en face de' 
son quai, vient se perdre encore dans les 
eaux de son fleuve commerçant, la Sèvre 
Nantaise qui descend de Parthenay; les co- , 
teaux verts qui environnent la ville sont 
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tout brodés de jolies maisons de campagne 
blanches, des fenêtres desquelles on voit 
s’agiter dans ses trois cents rues , sur ses 
trente places, et de l’un à l’autre'boutde ses 
tlix-huit ponts , une population de quatre- 
vingts à quatre-vingt-dix ..mille hàbitans. 

Sous le rapport militaire, Nantes . n’a 
pour défense que les • bras et le courage de 
ses habitans ; elle s’ouvre de toutes parts , 
riche et confiante, comnie si la guerre civile 
n’était pointassiseen face d’elle; et cependant 
’ sa position stratégique est un point de la 
plus haute importance, puisqu’il réunit 
par ses ponts les deux rives de la Loire, et 
devient tout naturellement le pivot des 
opérations qui peuvent s’entreprendre d’un 
côté dans la Vendée , et de l’autre dans la 
Bretagne. Aussi a-t-elle été dans les trois 
guerres succesives le point de mire con- 
tinuel des généraux vendéens : son château 
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/ «' . ■ 
seul ^ bâtisse ‘du treizième -siècle,, ^'flanqué 

de tours, est à l’abri d’un coup dé main, 

mais non pas d’un siège. . - • , • * 

■ , Il n’y a donc, comme nous l’avons dit, dans 

tout le pays que fort peu de grandes routes, 

f i 

encore presque toutes sont-relle.s modernes. 

La rive droite en compte quatre, 'et la 
rive gauche deux seulement. 

La première s’avance sur Paris par An- 
cenis et Angers. , ^ 

La seconde sur Alençon et Caen par Cha- 
teaubriand; . 

La troisième sur Rennes par Nozai et 
Derval; ^ 

Enfin , la quatrième sur Brest par Savenai. 
Celles de la rive gauche, qui ne sont 
qu’au nombre de deux, conduisent : 

La première , de Nantes à la Rochelle 
par Montaigu, et la seconde, de Nantes k 
Paimbœuf. . . 
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11 existe , outre ces- routes de premier, 
ordre, des routes secondaires et transver- 
sales. Sur la rive droite, ce sont celle d’An- 
cenis à Redon par Nort et Blqin,'une 
deuxième sur le même point, de Chateau- 
briand par Derval, une troisième allant de 

* 

Chateaubriand à Angers par Candé, et enfin 
une quatrième, de Saint-Nazaire , parGue- 
rande , à la Roche-Bernard., Sur la rive gau- 
che elles se dirigent de Nantes à Beaupréau , 
par Vallet; à Mortagne et'Cholet, par 
Clisson , aux Sables-d’Olonne par Legé, et 
à Cballans par Machecoul. 

Du reste , ces routes ne sont guère plus 
favorables aux opérations militaires que les 
chemins de traverse. Bordées de fossés larges 
et profonds, de buissons et d’arbres, quel- 
quefois encaissées entre deux talus cou- 
ronnés d’une haie , elles offrent aux chouans 
la facilité de s’embusquer sur toute leur Ion- 



u8 . . - LA VENDÉE ‘ 

gueurj ajoutez à 'cela que chaque pro- 
priété partielle,' petite ou grande, est en- 
tourée à son tour d’une haie; que toutes 
ces propriétés ne communiquent les unes 
aux autres qu’à l’aide d’un passage fermé 
par un fagot de même essence que la clô- 
ture, de sorte que l’homme du pays seul peut 
reconnaître ce passage, nommé échalier, 
et s’il est poursuivi , enlever le fagot et le 
replacer dans )a solution de continuité où 
il s’einbpîte , de manière à rendre l’endroit 
de sa fuite introuvable; aussi la guerre ven- 
déenne, comme je l’ai déjà dit, confond- 
elle tous les calculs stratégiques de l’art 
militaire , faits surtout pour la plaine. 

Quant à l’armée qu’on croit à chaque 
instant combattre, elle s’évanouit comme 
une fumée, car de fait elle n’existe pas. 

Lorsqu’un jour est fixé pour faire un 
coup, au lever du jour, ou même pendant la 
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nuit, le tocsin. fionne clans le village fixé, 
pour le point de réunion , les villages envi- 
ronnans lui répondent , les métayers alors 
abandonnent leurs chaiimières'sic)estla nuit, " 
leurs charrues si c’estle jour, jettent sur leurs 
épaules le fusil qu’Us ne quittefit presque 
jamais, bourrent leur ceinturé de cartouches, 
nouent leur mouchoil’ autour d’un grand 
chapeau qui ombrage leur tête basanée et ‘ 
leur cheveux coupés en rond , font une 
courte prière à leur église , et s’acheminent 
de tous les points vers le^ centre commun 
avec une double foi , l’une en Dieu , l’autre 
dans la justice de leur cause. Puis arrivent 
les chefs qui leur disent dans quel hut ils 
les ont rassemblés; et, si c’est pour attaquer 
quelque colonne patriote , ils leur désignent 
la route qu’elle doit suivre, l’heure à la- 
quelle elle passera ; puis , ces deux choses 
bien sues de tous , le général expose le 
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plan de la bataille avec ces quatre mots : 

s • 

Eparpillez-vous , mes gars, , ' ' 

Alors ' chacun rompt ‘non pas les rangs, 
mais le groupe, ‘s’achemine de son côté, 
marche avec précaution et silence, et bien- 
tôt chaque arbre, chaque buisson, chèque 
touffe de genêt qui horde la route, cache 
un paysan, tenant son fusil d’une main, 
s’appuyant sur l’autre , et blotti comme un 
animal sauvage, sans haleine et sans m'ouve- 
inent. . ’ , . 

, y 

Pendant ce temps , la colonne inquiète 
s’a\'ance vers le défilé , précédée d’éclaireurs 
qui passent sans voir, qui touchent sans sen- 
tir, et qu’on laisse passer; mais dèç que la 
division est engagée , que pressée entre les 
deux talus comme dans une immense or- 
nière, elle ne peut s’étendre ni à droite ni à 
gauche, un cri, quelquefois celui du chat- 
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hûaut, part d’une extrémité, court répété sur 
toute la ligne d’embuscadcL, et annonce que' 
chacun est à son poste ; puis un crihumainlui 
succède, cri de guerre que suit la mort^ Aus- 
sitôt chaque buisson, chaque arbre, chaque 
touffe de genêt pétille , la fusillade s’allume 

comme un incendie, une grêle de balles' 

( 

fouette les soldats 'sans qu’ils puissent 
distinguer l’ennemi qui les leur envoie ; 
les morts et les blessés s’entassent au 
fond du chemin ; et -si le désordre ne s’est 
pas mis dans la colonne, si la voix des chefs 
parvient à parler plus haut que celle de la 
mousqueterie, si les soldats enfin cherchant 
à prendre corps à corps l’ennemi qui les 
frappe sans se montrer, gravissent le talus 
comme un glacis, escaladent la kaie comme 
une muraille, les paysans ont déjà eu le 
temps de se retirer derrière la seconde clô- 
ture , dont le feu invisible recommence aussi 
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meurtrier que dans le chémin ; puis si cette 
seconde haie est encore enlevée de la même • ' 

• • S • 

manière, dix', vingt,* cent , rètranchemens 

pareils offrent leurs abris successifs à cette 
$ 

meurtrière retraite î car tout le pays est divisé 
ainsi pour le salut des enfans de cette terre, • 
qui semble, prendre de leur conservation 
un soin tout maternel, en leur offrant par- 
tout un abri, et à leurs ennemis partout une 
tombe. , ' ' 

V 

Ce que nous venons de dire explique 
comment, laConvention, qui a vaincu qua- 
torze armées commandées par des rois et des 
princes, n’a pu pacifier la Vendée, soulevée 
par quelques paysans, et comment Napo- 

i ‘ 

léon, qui donna des lois à l'Europe , n’a 
jamais pu faire entièrement exécuter ses 
ordres dans trois départemens de la France. 
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J’arrivai à Nantes le i*' mai. Aussitôt ma 
visite faite au général Solignac, commandant 
la 1 2' division militaire, et aux autorités ci-'' . 
viles, je m’occupai de mes cantonnemens. 
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Nantes une ceinture mouvante d’environ 

■ " i 

trois mille cinq cents baïonnettes De cette 
manière les re'gimeûs acquéraient une con- 
naissance exacte du pays, connaissance qui 
devait leur être fort utile au jour du com- 
bat Le trente-deuxième de ligne surtout, 
qui est stationné ainsi depuis le commen- 
cement de 1 83 1 , connaît, à l’heure qu’il est, 
les plus mauvais sentiers de la Vendée aussi 
bien que le plus habile chouan : il y a en- 
core, outre le premier résultat, un excellent 
calcul de politique à laisser ainsi les régi- 
inens en garnison pinceurs mois dans un 
même village; car bientôt des rapports inti- 
, mes s’établissent entre les soldats et le pays, 
et par ce moyen on est prévenu de toutes 
les menées des chouans. 

' Il n’y avait à ma disposition , lorsque j’arrivai dans 
le département, que le 52' de ligne et un bataillon du 
20' cantonnés dans l’arrondissement de Clisson. 
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^ Dès ma premièrè tournée dans ces arron- 
dissemens, je vis, aux mouvemens qui s’o- 
péraient parmi les paysans, aux rapports 
que je surpris on tre Nantes et la Vendée, 
qu’une grande conspiration s’ourdissait, et 
ne tarderait pas à éclater. Les nobles faisaient 
faire dans des granges l’exercice à leurs pay- 
sans, les curés non-seulement ne chantaient 
point le Domine' salvum fac regem Philip- 
pum ' , mais, bien plus, recommandaient pu- 
bliquement aux prières des fidèles, Henri V, 
roi de France, et Marie-Caroline, régente. 
L’air m’arrivait de la Vendée avec une sa- 
veur de guerreque nous autres vieux soldats 
reconnaissons, de quelque pointqu’ elle nous 
vienne , et chacune de ces bo\iffées nous 
apportait, jusque dans nos corps-de-garde, 
des proclamations pareilles à celle-ci : 

• Voir aux pièces justificatives, n» t. 
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«.IIàbitans des campagmes, 

, * f 

r V . 

«Le fils du régicide, celui dont le dEapeau 
« sanglant apparut comme un signe dé dé- 
« solation au milieu de vos champs, vient 
« enfin de jeter le masque. Il vient d’avouer 
« hautement sa haine pour la religion sainte, 
«,que vos pères vont ont transmise en ver- 
« sant leur sang pour elle. Déjà il avait per- 
« mis que des brigands renversassent des 
« égUses, traînassent dans les rues de Paris 
« les vases sacrés, et se livrassent à toutes 
« sortes d’abominations. Ce n’était pour lui 
« qu’un premier pas dans la carrière du sa- 
« crilége : apprenez ce qu’il vient de faire, 
« finissant comme Bonaparte a fini, il a osé 
.«s’attaquer au pape même. Des soldats, 
« aveugles instrumens de son impiété, sont 
« descendus en ennemis dans une ville sou- 
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« miüt: à la .domination du ^saint-siège, ils 
« l’ont surprise de nuit, et le vénérable chef 
« de notre religion a vainement protesté 
« contre cet horrible attentait. Ah! n’eii dou- 
« tez pas,' un Dieu vengeur poursuit Louis- 
« Philippe, ce dernier crime comble la me- 
« sure, le jour 'de la délivrî^nce approche. 

« La France, si malheureuse depuis le re- 
tour des couleurs -révolutionnaires, verra 
« bientôt paraître soh sauveur. » '• 

a IMPRIMERIE d’hENRI V. » 

Quel était ce sauveur inconnu, quel cLef 
allait devenir l’âme de la guerre civile, quel 
bras conduirait l’insurrection : c’est ce que 
nous ignorions encore. 

Nos doutes ne tardèrent pas à être fixés 
à ce sujet. 

Une dépêche télégraphique nous annonça 
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l’apparition de Madame la duchesse de 
Berri à la vue des côtes de France , 
et , - le lendemain , le Moniteur nous 
annonça lés troubles de Marseille. Du 
moment que ces troubles avaient été 
comprimés , et • que la duchesse n’était 
point prise, il'était évident que nous allions 
la voir arriver dans la’ Vendée : j’ordon- 
nai en conséquence la surveillance la plus 
exacte sur toute notre ligne militaire , con- 
vaincu que nous ne tarderions pas à appren- 
' dre de, notre côté quelque nouvelle posi- 
tive'. : • ' 

En effet, le a4 mai, en l’absence de M. le 

général Solignac, je reçus par ordonnance 
> 

de gendarmerie le rapport suivant , que lui 
envoyait le général Mocquery, commandant 
du département de la Vendée : c’était la lu- 


1 Voir aux pièces jiMtificatives , n" 2, 3 et 4. 
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mière de Kamorce qu*on voit avant d’enten- 
dre le bruit du coup. ' ' 

Je le décachetai et le lus ; il était conçu 
en ces termes : , , ’ 

Au quartier-géoéral de Bressuire , SS4 mai 18^. 

' Mon géw£ra.l , • ’• 

J 

« Une bande carliste , qui est forte d’une 
centaine de rebelles, commandée par Diot 
et Robert,. a été rencontrée hier par un dé- 
• lâchement mobili8ésurlepointd’^TOflz7/o«a;, 
elle a été dispersée; on vient de m’amener 
' à Bressuire un M-Dgsménard, dont le passe- 
port a été délivré à Saintes, et M. de Chierre, 
chef d’escadron d’état-major, ancien aide- 
de^camp du général Lauriston, porteur d’un 
port d’armes délivré à Niort, l’un et l’autre 
ç faisant partie de la bande. Je les ai remis à 
la disposition du procureur du roi qui les 
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a fait écroutr à la prison. •'M. de Chierre an- 
nonce, pour aujourd’hui a 4 , un mouve- 
u\ent légitimiste sur tous les points de la 
Vendée et du Midi. 

«J’expédieàla hâte des ordres de mouve- 
meus et d’une surveillance redoublée sur 
tous les points de mon commandement. Je 
vous tiendrai informé de tout ce qui m’ar- 
rivera. . , 

'« Agréez, etc., etc. 

' . Signé J B. Mocquery, 

maréchal-de-camp. 

« P. 5. M . de Chierre venait éiExeuil (Deux- 
Sèvres), et avait sur lui 900 fr. environ , que 
M. le chef de bataillon Chardron a cherché 
à conserver pour être rendus à qui de droit, 
et M. Desménard seulement 53 fr.. » 
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Je m’empressai d’adtésierau ministre de 
la guerre une copie de ce rapport, ainsi 
que le tableau des mesures que je prenais 
pour paralyser le mouvetnent' qu’avait dé-, 
noiicé M. de Chierre, et que des circon- 
stances qui nous étaient inconnues avaient 
fait renaettre à une autre époque. 

Le lendemain a5, nouvelle estafette et' 
nouveau rapport : ce rapport était celui 
d’un officier du Sa™" commandant le can- 
tonnement de Guenrouet, à son chef de 
bataillon , commandant supérieur de l’ar- 
rondissement de Châteaubriand. Il n’y avait 
plus aucun doute : madame la duchesse de 
Berri avait traversé toute la France, et 
était dans la Vendée. Voici du reste la pre- 
mière pièce officielle qui y ait signalé sa 
présence. Nous la donnons telle qu’elle 
nous est parvenue; changer quelque chose 
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à sa rédaction, serait lui ôter tout son ca- 
ractère. ■ • 

Guenrooet', le 2t$ mai 1832. 

« Moir CoilMANUANT, 

«•Hier, dans la journée, M. de Coislin 
(Adolphe), fils aîné, m’a fait demander, 
pour onze heures du soir, une entrevue 
dans un bois, à un quart de lieue de Guen- 
rouet, pour m’y entretenir de mes intérêts 
et de ceux du pays. A onze heures, j’étais au 
rendez-vous, où M. de Coislin arriva peu de 
temps après moi. Voilà, à peu près, le ré- 
sumé de notre conférence qui a duré jus- 
qu’à minuit. 

« Je commençai par avertir M. de Coislin 
que si les choses qu’il avait à me confier 
étaientdenatureà me forcer d’en garder le se- 
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cret, et à compromettre en la moindre des^ • 
choses la sûreté du pays, je le priais de les gar- ‘ 
der pour lui. — Monsieur , m’a-t-it répondu, 
ce que j’ai à vous dire est connu de tout le 
lé monde ou ne tardera pas à l’être. La du- 
chesse de Berri est dans ce jJîtys-ci , je vous 
,en donne ma parole d’honneur, je ne l’ai 
pas vue ; mais mon père l’a vue et lui a parlé. 
Les troubles qui ont eu lieu à Marseille n’ont 
existe' que pour attirer sur 'ce point l’at- 
tention du gouvernement, tandis que la 
duchesse débarquait sur un autre point de la 
côte et traversait toute la France pour se 
retirer en -Vendée , où elle est maintenant. 

— Eh bien! Monsieur, nous la prendrons 
si elle est en Vendée, lui ai-je répondu. — 
Monsieur, nous lui ferons un rempart de 
nos corps. — Nous l’abattrons. 

« — Monsieur, la duchesse a appelé autour 
d’elle toutes les personnes qui lui sont dé- 
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vouées, elle ne se montre pas encore; mais 
sous peu elle paraîtra pour rendre à sou 
pays le bonheur qu’il a perdu depuis la ré- 
volution. Aux affaires de juillet, mon père 
et moi avions rassemblé quelques forces 
pour marcher au secours du général Des- 
pinois; le roi n’a point voulu de nos servi- 
ces, et nous sommes rentrés dans nos foyers. 
Pendant trois mois , nous sommes restés 
tranquilles, espérant que Philippe rendrait 
peut-être la France heureuse ; mais, lorsque 
nous avons vu la tournure des affaires, nous 
avons travaillé sans relâche à en venir au 
point où nous en sommes*maintenant. Ré- 
fléchissons-y bien. Monsieur, la guerre ci- 
vile est une chose bien cruelle , il est mal- 
heureux d’être obligé d’en venir là ; mais elle 
éclatera sous peu. Nous ne la commencerons 
pas, jamais nousne commenceronsà tirer sur 
b troupe, elle nous criera : qui vive? nous ré- 
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pondrons : amis; nous lui tendrons la main, 
et nous l’inviterons à venir dans nos rangs. 
Votre position militaire est très-délicate, 
Monsieur : d’un côté la subordination et les 
consignes, d’un autre vos devoirs comme 
Français. Tirerez -vous sur vos compa- 
triotes? 

« La duchesse de Berri seule et son 
fils Henri V peuvent tirer la France de la 
position malheureuse où elle se trouve; 
nous devons donc tous tendre au même 
but én les appelant au milieu de nous, 

et contribuer ainsi au bonheur de notre 

« 

pays. » 

« Aprèsavoir écouté, non sans impatience, 
un pareil discours , j’y répondis à peu près 
de Ta manière suivante ; 

« — -Vous envisagez, Monsieur, le bonheur 
de la France sous un tout autre point de vue 
que je ne le fais. Il est inutile dediscuter sur 
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ce ppint;jesuis officier français, et mon opi- 
nion, comme celle de tous les offiçierà de 
J’armée, est que quiconque se voue au ser- 
,yice de sa patrie, doit verser jusqu’à la der- 
nière goutte de son sang pour elle. Soule- 
vez-vous, venez nous attaquer; sur notre 
qui vive, si vous nous répondez : amis! nous 
dirons que nous ne connaissons pas d’amis 
avec le drapeau blanc, et si vous ne vous 
retirez pas, nous tirerons sur vous, parce 
que quiconque prend les armes contre son 
]>ays, doit être regardé comme un ennemi : 
alors il n’y a plus -le compatriote. 

. n Plus ma position militaire est délicate, 
plus je me fais honneur d’en remplir toutes 
les obligations. D’ailleurs, Monsieur, la su- 
bordination et mes devoirs comme Français 
marchent de front; les chefs qui me com- 
mandent ne me donneront jamais d’ordpes 
qui puissent m’empêcher en rien de rem- 
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plir tous mes devoirs de citoyen français. 

« Je ne crois pasà la présence delà duchesse 

\ 

de Berri dans' la Vendée , et quand elle y 
serait , cela ne contribuerait qu’à avancer le 
signal d’une guerre qui, vous pouvez en être 
persuadé , Monsieur, sera toute au désavan- 
tage de votre cause. Je ne sais si, en me 
donnant rendez-vous ici , votre intention 
était de m’entraîner dans votre parti : je me 
plais à croire. Monsieur, vous qui avez été 
militaire, qu’un pareil rôle vous répugne- 
rait trop; si toutefois il en était autrement, 
je plaindrais le parti qui serait obligé d’em- 
ployer de pareilles armes pour se soutenir. 
Je vous souhaite une bonne nuit; au revoir. 
Monsieur, j’espère que ce ne sera pas les ar- 
mes à la main. — Moi aussi, mais je ne le 
crains pas.» 

T^e jour même, copie de ce rapport partit 
pour Paris, et le Moniteur du 2 juin apprit 

J ' • ■ 
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à toute la F^nce que Madame était déjà, 
dans -la Vendée, lorsque la police la cher- 
chait encore dans Je Midi. . -, 

!• • • * ». . * * * 


= <■« 
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C’est ici le moment de placer, je crois, 
quelques détails que je me suis procurés 
depuis sur vies motifs qui avaient déterminé 
Madame à rentrer en France; sur son dé- 
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barqüefnent‘'<]an3 la rade de Marseille, et sur ' 
son passage tranquille au travers du Midi 
et de l’Ouest. Nous seul peut-être pouvons 
des donner aussi circonstanciés; et quelque 
romanesques qu’ils deviennent quelquefois, 
•nous les garantissons véritables. , ^ ^ . 

Après sa sortie de France, et malgré son 
■ abdication et celle de son fils , Charles X n’a- 
vait jamais voulu consentir à accorder à 
madame la duchesse de'fierri le titre de ré- 
gente, de peur de s’enlever ainsi la direction 
de l’éducation du duc de Bordeaux. Cepen- 
dant Madame, ayant pris la résolution de 
quitter sa famille pour rentrer en France,. . 

' sans avoir encore arrêté l’époque de cette v 
rentrée , obtint, de l’ex-roi, une lettre en date 
d’Édimbourg, et adressée aux royalistes 
de France, afin qu’ils reconnussent Marie- 
Caroline deBerri comme régente. Madame, 
munie de cette lettre, quitta l’Angleterre 
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avec une petite cour qui lui était restée fi- 
dèle ,ie 17 juin i83i; travei sa la Hollande, ' 
séjourna un jour ou deux à Francfort et au- 
'tant à- Mayence; franchit là Suisse i, entra* 
dans le Piémont, puis enfin s’arrêta , sousie 
nom de la cotntesse de Sagana-, à Sesti'i , pe- 
tite ville située' à douze lieues de Gènes, et 
dans les états du roi Charlés-Albert. . , 

Cependant l’incognito qu’elle avait pris- 
était tout-à-fait illusoire, puisqu’il ne s’éten- 
dait même pas jusqu’aux gens qui l’accom- 
pagnaient. On pouvait la suivre d’auberge 
en auberge, car ôn retrouvait sur tous les 
livres les signatures de MM. de Ménars, de 
Duras, etc., etc. De leur côté, les royalistes 
de France, qui avaient été prévenus que Ma- 
dame se rapprochait de nos frontières, cou- 
vraient les routes de la Lombardie et du Pié- 
mont; tout le monde reconnaissait la du- 
chesse de Berri sous le nom’ de la comtesse 
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de Sagana ; elle>tnêmç s’inquiétait peu de se 
déguiser. Le dimanche elle 'se, rendait à l’é-, 

' gtise , située à deux cent$ pas<à peu près de la 
maison qu’elle habitait, à' pied, et ordinal-; > ’ 

■ rèment à travers une haie de curieux , suivie 

de la même cour qui rafcofnpaguait à Paris , 
et la tête couverte seulement de cette pièce 
de dentelle que lès femmes de Gênes appel- ' 
lent mésaro, et à l’aide de laquelle elles se . 
drapent . avec ’ tant de coquetterie et de 
graçe.' ^ 

,Le gouvernement français ne tarda donc 

■ point à être informé de la présence de la 
duchesse^ en Piémont, et en prit de l’om- 
brage. Le consul à Gênes, M. de Cases, savait ' 
qu’une multitude de Français encombrait. 
les hôtels de la ville, et aucun d’eux ne venait 

t 

faire viser son passeport au consulat : c’est 
que presque tous les royalistes s’étaient pro- 
curé des pafsepOrts aux ambassades étran-. - 
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. gères, et devenns^momentanément Aai^is, 

Allemands ou Italiens , allaient se jEaire re* . 

connaître, sous leurs faux noms', aux am^ , ^ 

bassades de leurs.’ nations adoptives. C’est- 

« • * • ' » 
ainsi qu’il y avait à rh6tel de Malte, à Gènes, , 

une douzaine de 'Voyageurs de toutes Ira 
nations de l’Europe, excepté deda France, , 

' qui, lorsqu’ils étaient réunis, ne parlaient 
que français, et un français aussi pur et aussi 
dénué d’accent que pouvait l’être 'celui de' 

M. de Cases. Cela donnait' de grandes tra* 
casseries à notre consul , qui en référa à son ■ - 

gouvernement. Aussitôt une lettre du cabi- 
net des Tuileries bit adressée au cabinet 
sarde, pour se plaindre de ce que Charles- 
Albe rt accordait dans ses états un abri à une 
conspiration qui ne pouvait se tramer que 
contre le gouvernement de juillet. 

Charles- Albert écrivit alors à Madame 
une lettre contenant iin développement du 



) 
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système poUticjue adopté par les '.étrangers' ^ 
à l’égard de la Fi»abce4 il liii disait que les- 
rois, trop tourmentés 'eux-mémes par les . ' 

‘ rameurs populaires qui s’élevaient dans leifrs ' * 
.états, ne voulaient pas nous faire une guerre. - '■ 
de principe dans laiquelle ils seraient mal 
secondés par les peuples, mais que leur inten- ' 
tion était de'se réunir contre' nous â la moin- 
dre agression delaFrmice, quileur en don- 
nerait un prétexte plausible. Gette longue 
missive diplomatique se terminait par une 
invitatido raisonnée et polie , mais qui n’en 
était pas moins positive, de quitter les états 
de Sardaigne, où la présence de la duchesse > 
était patente, sauf à y rentrer , lorsqu’elle le 
voudrait, sous un incognito plus sévère qui 
permit à Charles-Albert de nier à Louis- 
Philippe le séjour de Madame dans ses 
états. 

/ . 

Cette lettre exaspéra la duchesse;son carac- 
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t^re indépendant et absolu se pliera plu- 
tôt à toutes les fatigues et à tous les dan- 
gers qu’à une simple 'contradiction:- elle 
ne pouvait comprendré 'comment Chàrles- 
Âlb^ , qu’elle avait vu avec des épaulet- 
tes de laine -rouge, partant comme vo- 
lontaire dans l’armée -»qui allait conquérir 
' l’Espagne, avait pu si vite oublier l’accueil 
qu’il avait .reçu à la cour de Charles X, 
que huit ans après, devenu roi lui-même, il 
lui Ht signifier à elle, duchesse de Berri, 
de sortir de ses états. Cette lettre était 
une humiliation sur laquelle elle reve- 
nait sans cesse, en causant avec les Fran- 
çais qui allaient ' prendre ses ordres à 
Sestri. « La royauté s’en va, disait-elle à 
' l’un d’eux, c’est comme l’architecture: mon 
aïeul a fait bâtir des palais, mon grand- 
père des maisons, mon père des bicoques, 
et mon frère des nids à rats; Dieu aidant, il 
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/ t'iiudra cep^dant bien que mon fils rebâ- 
tisse des palais à son tour.' ^ '> 

Eoiin Madame sp décida à quitter |e Pié- 
mont, s’engageant, auprès dès royalistes- 
qui étaient venus la trouver, à descendre 
en France à leur premier âppel> et dès qu’ils 
jugeraient' la circonstance favorable. Elle . 
s’arrêta quelques jours à Modène , traversa 
la Toscane, et de là se rendit à Ronüe : c’est 
pendant ce voyage que Deutz lui 'fut pré-- 
sentê. ' ' - ' 

Cependant les personnes <ipii entouraient 
' la duchesse de Berri , et qui toutes devaient, 
remplir des charges importantes près de 
Marie-Caroline régenté, hâtaient non-seule- 
ment de tous leurs vœux , mais encore de 
tout leur pouvoir sa descente sur les côtes 
,(le France. A cet effet, une espèce de ligue 
s’était formée entre elles pour ne laisser par- 
venir jusqu’à Madame 'que les nouvelles 
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en 'harmonie avec' leurs désirs; cèlles qui 
' présentaient la réussite d'une insurrection 
comme impossible, même momentanémejit,, 
étaient soigneusement tues ou atténuées, 
tandis qu’on exagérait les autrès. 

Néanmoins tous les hoinnies sages , si 
partisans qu’ils lussent d’une restauration, 
lui écrivaient de -ne pas venir. L’Ouest ne 
' pouvait prendre d’influence' sur les desti* 
nées de la France , qu’à l’aide d’un sou- 
lèvement du Midi, ou d’une, invasion de l’é- 
tranger. Dans le premier cas, il donnait par 
Bordeaux la main à Toulouse et à Marseille, 
et alors la moitié de la France combattait 
pour Henri Y; dans le second cas, la du- 
chesse, qui avait constamment manifesté sa 
répugnance pour une restauration à l’instar' 
de celles de 181 4 et 181 5 , se jetait dans la 
Vendée avec son fils, protestait contre l’en- 
trée des étrangers en France, appelait à elle 
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> les populations, et marchait à leur tête con— 
treles ennemis communs: de ces deux plans, 
l’un était presque sûr, et l’autre presque na- 
tional. ... - ' ‘ , ^ 

- Malheureüsement' pour la. duchesse, les 
intérêts privés de ceux qui l’entouraient 

obscurcissaient l’atinosphère politique à tra- 
\ > 

. vers laquelle elle regardait la France. La 

chance d’une invasion étrangère e'tait per- 
due du jour où le gouvernement français, 
cédant à la politique imposée par les cabi- 
nets étrangers, avait laissé pendre les pa- 
triotes d’Italie, et égorger ceux de Pologne; 

* c’était bien le moins qu’après de telles con- 
cessions, si peu en harmonie avec le système 
de non-intervention, et le discours de la 
séance royale, les souverains étrangers recon- 
naissans laissassent Louis-Philippe prendre 
tranquillement son rang parmi les membres 
couronnés de la sainte -alliance : la chance 
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d’un soulèvement dans le Midi était donc la 
seule qui restât. , . 

En conséquence^ tous les soins de la pe- 
tite cour de Madame tendirent â lui mon- 
trer la France comme prête à se soulever 

I 

en sa faveur; on lui peignait. le méconten- , 
tement du Midi comme une insurrection 
flagrante, la fidélité de la Vendée comme 
un soulèvement organisé, et chaque mou-, 
veulent républicain comme une émeute 
royaliste. Madame fut donc complètement 
trompée sur la disposition des esprits; d’ail- 
leurs son caractère aventureux et mouve- 
menté conspirait avec les intérêts de ses 
courtisans à hâter le moment de cette en- 
treprise, qu’elle appela elle -même depuis 
une équipée. ' . 

D’un autre côté, des lettres arrivaient de 
France qui contenaient pour Madame de 
telles promesses de dévouemeut qu’il y avait 
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à . s’y tro^nper. N^oi;i 6 avons ces lettres sous 
les yeux , et l’aveuglement ou l’imprudence 
de ceux qui' les ont écrites nous^paraît, 
incroyabIe;,Il'est vrai que ces mêmes hom- * 

mes , abandonnèrent Madame aussitôt, qu’il ' 

» ‘ 

y eut quelque danger à rester près d’elle; ' 
l’un d’eux , pair de Franpe , homme du pays, ; 

',et dont l’avis en pareil cas était par consé- 
quentpéremptoire, lui écrivait pour l’enga- - 
ger à hâter ie moment de no/r^ . 

«Que Votre Altesse Royale vienne dans la 
Vendée, et elle verra que mon ventre, quoi- 
qu’eupopéen par sa grosseur, ne m’empê- 
chera de sauter ni les haies ni les fossés.» 

Une' autre lettre, signée du marquis de ' ' 

Coislin , arriva dans les premiers jours de 
décembre i83i;nous ignorons son conte- ‘ 
nu , mais la réponse de Madame ' le laisse 
facilement deviner. 

• ^ 

• Saisie au chftteau de la Chaslière. , ■ 
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La voici ' , 

S • ' ' 

1 ' ‘ . f , • ^ 

« Je connais depuis long-temps, mon cher 
Coislin , le zèle et le dévouement que vous 
et les vôtres montrez pour la cause de mon 
fils, j’aime à vous répéter que dans mainte 
occasion je compte entièrement sur vous, 
comme vous devez compter sur ma recon- 
, naissance. 

«Marie-Caroline.» 

<» 

Le 14 décembre 1831. ' • • ' 

De pareils avis étaiënt , on en conviendra , 
bien capables d’aveugler une femme que 
son caractère entraîne déjà naturellement 
aux choses hasardeuses. Il fut donc dé- 
cidé que l’esprit public était arrivé en 
France au point de maturité nécessaire , et 
■ tout se prépara pour la grande entreprise 
projetée , et dont l’exécution était si impa- 
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tiemment attendue. Les royalistes de France 
et surtout ceux du Midi et de l’Ouest furent 
donc prévenus de' se tenir prêts. ' , 

^ I 

La lettre qu’ils reçurent était en chiffres', 
et à l’encre sympathique; nous la donnons 
avec sa traduction. La phrase à l’aide de la- 
quelle elle fut déchiffrée est celle-ci va Lors- 
qu il est du droit cominun’, cette phrase 
contenant vingt-quatre lettres- qui furent 
substituées aux lettres de l’alphahet qui sont 
en même nombre ’. 


* 113 lia 

a Je ferai savoir à dldoqc l Idiqtc qo 

fit • Il \ J 111^ 

/ iqddqc qo l dnrd que jç' cmecqd uildrq; 

irti II III itiii t 

oiqokqc mrmc ormt idetq otqdsiq dqc Ituqc , 
aussitôt que vous 'aurez reçu cet avis, 


I I I mil sia 

1 Lorsqu'il -est du droit commun. 
Abodeigh ijk Im nopqrstnvx^. 
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et. comptez (jue vous le recevrez probable- 

I ,111 1 I V, 

ment ,sm.-x.lm . 3 . ule otrrlled : ce dqe 

^***111 ir II la V 

rrmtteqtc dq ormmreqdo. passer, le bruit 

’ * '* 111 lia I 1 1 1 1 5 

omoder mrmc edcotmetreo . Sq urd Itiemqq 

* ' ' < Il I 1 II ' I 'i i 1 . 

qo mrmc uleteqc otqdslq dqc Ituqe cldc tqolts. 

15 avril 1832. 

/ ‘ 

. « Marie Caroline » 

. , . 

' TRADUCTION. 

Je ferai savoir à Nantes, à Angers, et à 
Rennes, et à Lyon, que je suis en France; 
préparez-vous pourfaire prendre les armes, 
aussitôt que vous aurez reçu cet avis, et 
comptez que vous le recevrez probablement 
du 2 au 3 mai prochain : si les courriers ne 
pouvaient passer, le bruit public vous in- 
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trüiroU de mon arrivées, et vous feriez pren- 
dre les atnies sans rétard. . ' , ' 

* * J ' 

Le 21 avril' i832 Madame signa le brevet 
suivant, qù’elle écrivit tout entier de ‘sa , 
main ; ^ ^ . 

. «J’accueillerai et je récompenserai tous 
« les services rendus à mor^ fils, et nolam- 
« meut ceint du lieutenant-colonel François 
« Tournier", en le nommant colonel. » 

, Maua,2l avril 1832.. ■ ' • . 

« Marie CAnbLiNE. » 

Le même jour. Madame partit sur le ba- 
' teau à vapeur le Carlo-Alberto, et y signa 
un second brevet conçu en ces termes : 

» I 

« Je promets de récompenser tous les 
- « services rendus à mon fils, et notamment 
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• « ceux de M. le chef de butaiilo» Chartier) 
a en le nommant fieutenant-colonel. » 

. 23 avriJ1852. ' > 

, Approuvé 
« Marie Caroline. » . 

t . * • , . 

* V 

La duchesse de Berri fit relâche à- Gènes , 
se remit en mer le même jour, et le 29 se 
trouva à la hauteur de . Marseille : c’était 
pendant la nuit du 29 au 3 o que le mouve- 
ment devait éclater dans cette ville. 

Cependant le temps était peu favorable 
à Tin débarquement à la côte. .La mer était 
houleuse, et la brise très-fraîche : c’était 
exposer le bâtiment que d’essayer même de 
le faire atterrer partout ailleurs que dans la 
rade. Le capitaine offrit à Madame de risquer 
la descente , mais elle s’y opposa formelle- 

i « 

, La teneur de ce brevet n’est pasde la main de Madame, 
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méat. Elle demanda alors que la petite cha- • 
loupe du paquebot fût mise à la mer, di^nt 
qu’elleétaitrésolde de tenter d’aborder avec • 

■ . cette frêle eiribarcation. Le capitaine s’y refu-» 

“ sa long-temps, mais il est dans le caractère de . 

? • Madanm de s’affermir d’autant plus dans ses 

résolutions, qu’on cherche à les combattre 
■ . < i davantage.; voyant donc la résistance du pa- 
tron, elle donna l’ordre positif de mettre 
la chaloupe en mer. Le capitaine n’avait plus 
qu’à obéir , le bateau était frété par la du- 
chesse , et par conséquent lui appartenait ; 
d’ailleurs le motif qu’elle faisait valoir était 
sacré : elle disait qu’ayant fixé elle-même 
. , l’heure de l’insurrection, elle ne pouvait 
manquer cette heure, et s’exposer, dans'la 
crainte d’un danger réel, il est vrai, mais 
non pas insurmontable, à sacrifier le trône 
de son fils, et la vie des personnes qui al- 
laient se dévouer pour elle. 
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Lé capitaine fit donc préparer la cha-: 
loupe: denx personnes y descendirent près' 
de Madame, c’étaient M. de Ménars etM. le.;, 
général de Bourmont. Les rameurs prirent 
leur place, et la petite barque,-* se détachant 
du ..bateau, s’enfonça entre deux monta- 
gnes d’eau, et reparut .-au sommet d’une 
vague comme un flocon d’écume. 

Ce fut un miracle qu’une si frêle embar- 
cation pût résister trois heures de suite àr 
une mer si forte. La dùchesse fut dans cette 
circonstance ce qu’elle est toujours dans un 
danger réel, calme et presque gaie; c’est 
une de ces organisations faibles qu’un souf- 
fle semble devoir courber , et qui cependant 
ne jouissent de la plénitude de leur existence 
qu’avec une tempête dans les airs, ou dans 
le cœur. 

Enfin la barque jeta ses passagers sur 
une des côtes de la rade , sans qu’ils fussent 
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aperçus J car le soir côtmnehçait à vrair r 
fls n’osèrent entrer dans aucune maison et 
Tésolürent de passer la nuit ôù ils étaient 

Madame s’enveloppa dans un manteail', se 

( 

coucha à J’abri d’uh rocher , et s’endormit 
gardée par M. deMénarsetM. de Bourmont, 
qui firent sentinelle jusqü’au jour. • ■ • 
Le premier coup-d’œil que le crépuscule 
permit de jeter sur la ville -annonça à Ma- 

• f 

dameque ses instructions avaient été suivies : 

• le drapeaublanc remplaçait sur l’égîise Saint- 
ï^aurent le- drapeau tricolore; le tocsin qui 
s’échappait de la vieille église battait en 
même temps l’air avec' violence. Il fallut 
presque de la force physique pour retenir la 
duchesse , elle voulait entrer à Marseille : 
M. de Bourmont etM. deMénars obtinrent 
d’elle qu’elle attendrait encore; bientôt on 
aperçut une foule assez considérable se pres- 
sant sur l’esplanade de la Tourette,'et cher- 
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chant des yéuxen nier, le bateaii à vapeur le 
Carlo-Alberfo;. car le bruit avait, été répandu 
à dessein dans la ville qu’il portait Madame 
et M. de Bourniont sur son bord , et que la 
Régente et le Maréchal étaient '^disposés, 4 
venir en aide au mouvement légitimiste qui 
venait de s’opérer. 

A 8 heures, on entendit retentir la géné- 

,rale dans tous les quartiers de .la ville. Ce 

bruit continua jusqu’à i,i heures , sans 

qu’aucune détonation d’armes à feu vînt s’y 

mêler, et alors tout s’éteignit: à neuf heures 

* » , 

le drapeau tricolore avait repris sa place 

sur l’église Saint-Laurent; à midi, le rassem-^ 

belment qui s’étaitamassé sur l’esplanade de 

la Tourette , se dispersa à la vue de la garde 
* 

nationale et de la troupe de ligne, dont 

Madame vit briller les armes et les unifor- 

< 

mes sur la terrasse. 

A deuxheuresunefrégate armée en guerre 
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sortit du port, son 'pavillon tricolore dé- 
ployé et toutes voiles au vent elle cinglait 
vers le bateau à vapeur , qu’on apercevait à 
quatre lieues^n mer, flotlantsur les vagues' 
comme une bouée. A cette vue le Carlo-Alber- 
to s’agita, reprenant le chemin par lequel il • 

était venu, et disparut du côté de Toulon. . 
« 

Tous ces signes étaient néfastes. ' - 
Rester plus long-temps à l’endroit où se 
trouvaient Madame et ses deux compagnons 
était imprudent; M. de Bourmont proposa 
en con^quence à S. A. R. de se retirer 
sous une .. cabane qu’on apercevait à quel- 
que distance , tandis - qu’il irait à la décou- 
verte : cette cabane était celle d’un charbon- 
nier. .. V - . 

V 

M. de Bourmont revint sur les quatre heu- 
res ; voici ce qu’il avait appris : 

Toute la nuit' du 29 au 3 o , la ville avait 
été sillonnée par des rassemblement légiti- 
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* > ^ 
mistes et, portante un drapeau^ blanc aux 

cris de vive Henri V! , ■ , ' • 

A trois heures 'quelques hommes armés 
s’étaient présentés à l’église Saint-Laurent y 
s’étaient fait livrer les clefc de force et y 
avaient arboré le drapeau blanc. ^ 

D’autres s’étaient rendus à la Patache 
et à la consigne , en avaient arraché le dra- 
peau tricolore , et l’avaient traîné dans la 
boue; enfin le rassemblement le plus consi- 
dérable s’était porté sur le poste du palais de 
Justice , aux cris de vive la ligne, vive 
Henri V! . 

Un sous-lieutenant du x3® qui s’y trou- 
vait alors , somma ce rassemblement de se 
disperser, et sur le refus de celui qui pa- 
vraissait son chef, M. le colonel de Lachaud, 
il l’avait saisi au collet, et après' une lutte 
assez vive , il l’avait jeté dans le corps de 
garde. Alors un sauve qui peut général 
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s’était fait eutendre et au milieu de la dé*: ' 
route, trois autres personnes avaient encore 
été arrêtées : les nouveaux prisonniers 
étaient M. de Candolle , M. Laget de Ppdio 
et M. Chevalier. ' ' , 

' Le sentiment patriotique manifesté par 
la population, et le peu de sympathie que 
la démonstration légitimiste avait éveillée , 
étaient un mauvais présage pour la suite de - 
l’entreprise : à peine deux cents carlistes - 
avaient-ils pris part au mouvement de Mar- • , 

seille, quoique la ville en renfermât six ou 
huit mille. Il était probable que les autres 
villes du midi ne se'' soulèveraient pas,^si ^ ' 
Marseille leur reine ne donnait l’exemple : 
on agita sérieusement alors dans le petit 
conseil ce qu’il y avait à faire ; une détermi- 
nation, quelle qu’elle fût, était urgente à pren- 
dre , car la situation était précaire , et cha- 
que moment la rendait plus dangereuse. 


. f 
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Pour comble de malheur , la disparition du 
Carlo-Alberto coupait la retraite par mer. Il 
ne restait donc que deux ressources : 
franchir le pays qui sépare le' Rhône des 
Alpes,; et descendre dans le' Piémont ; ou 
tournant les yeux vers l’Ouest , traverser la’ 
France dans presque toute sa largeur , et se^ 
'jeter dans la Vendée. Ce dernier projet, le 
plus dangereux dans son exécution, avait au 

f 

moins une chance de réussite dans son ré- 

• 

sultat : ce fut celui que choisit Madame. Elle 
déclara que "puisqu’elle était entrée en 
France , elle n’en sortirait plus , et avec la ra- 
pidité qui préside à sei résolutions, elle donna 
l’ordre du départ ; elle voulait profiter de. 
l’obscurité de la nuit pour.faire le plus de 
chemin possible dans cette première étape. 
On n’avait ni cheval , ni mule, ni voilure; 
mais Madame déclara’ qu’elle marcherait 
très-bien à pied; on n’avait donc besoin que 
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d’unguide. Le charbonnier offrit de remplir . 
cet office, et la duchesse néliii répondit qu’en 
lui donnant l’ordre de ^e mettre en marche. 

Madame avait dans les environs de Mont- 
pellier un ami sur le dévouement duquel 
elle pouvait, compter il fallait parvenir 
jusqu’à lui , mais les grandes routes devaient '' 
déjà être gardées, et une femme et deux 
hommes , de la tournure de la duchesse et de 
ses compagnons, marchant à pied, soit de 
jour soit de nuit, ne pouvaient échapper -, 
aux recherches de la police. Madame 
demanda en conse'quence au guide s’il 
connaissait un chemin dans la montagne, 
et sur sa réponse affirmative , elle ne dit 
que cts mots : « Alors en route. » " 

.La petite troupe s’éloigna du rivage; la 

*' V 

' On conçoit pourquoi nous ne nommons ni l’ami ni lo 
lieu de «a résidence. . . , ' _ , , 
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mût était soniture , on ne distinguait Mar- 
seille à l’autre extrémité du golfe qu’à ses- 
mille lumières , qui semblaient des étoiles : 
de , temps en temps des rumeurs s’élevaient 
de la ville agitée, et emportées par un vent 
bas et humide, arrivaient jusqu’aux voyar 
^eurs. Alors' Madame se retournait, jetait 
un dernier regard vers son espoir perdu,. et 
se remettait en marche avec un soupir. 
Cependant ces marques de regret ne furent 
pas longues , à peine eut-elle per<lu de vue 
Marseille, qu’elle parut avoir tout oublié; et 
qu'elle ne pensa plus qu’au chetnln. Il est 
vrai que les difficultés croissaient au ftir et . 
à mesure qu’on avançait ; la nuit était si 
sombre , qu’à peine voyait*on où mettre le 
pied : on marcha ainsi pendant cinq heures. 
Alors le guide s’arrêta ; toute trace de sen- 
tier avait disparu , on se trouvait au mi- 
lieu de rochers parsemés de pieds d’oliviers 
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rabotigris; fe guide donnait des marques 
visibles d’inde'cision ; enfin pressé par. Ips 
. voyageurs, il avoua qu’il'sefait écarté de- 
là route, que l’obscurité' l’avait empêché de 
suivre, et qu’il ignorait complètement où 
l’on se trouvait. 11 demanda à s’orienter - -y, 
seul,' promettant de revenir chercher Ma- 
dame et sa; suite aussitôt ^ qu’il aurait re- 
. trouvé son chemin : mais cet homme pou- 
vait être un traître , et ne les avoir égarés 
que pour les livrer plus sûrement. M. de 
Bourmont s’opposa donc à son projet ; Ma- 
dame était de son côté si fatiguée, qu’elle 
éprouvait l’impossibilité d’aller plus loin. 

La nuit précédente lui avait déjà fait faire"* 
l’apprentissage de la vie de bivouac qu’elle 
allait suivre : elle s’enveloppa d’un manteau, 
posa sa tète sur une valise , et s’endormit 
bientôt aussi profondément que si elle eût 
été aux Tuileries. Pendant ce temps ses com- 
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p'agnons veillaient, à-la^fois feHi\-elle et Sur 
lé guide. • ' ’ 

Madame se réveilla '■avec- le jour. A ses 
premiers rayons, le guide avait reconnu son 
erreur; il s’était écarté de deux lieues du sén- . 
tier qu’il devait suivre ; et, pour le rejoindre, 
il fallait traverser une lieue de pays dccou- ' 
vert où l’on courait le danger d’être reconnu ' 
et pris. Madame aperçut alors , à quelques 
centaines de pas d’elle, une maison de cam- 
pagne, et demanda à qui elle appartenait. 
— 'Ann enragé républicain, répondit le 
guide, et de plus; maire de la commune de 

t 

C... — C’est bien , répondit Madame r vous 
allez me conduire’ chez lui. — Ses compa- 
gnons firent un mouvement de surprise. 

— Messieurs, dit-elle de cétte voix qu’elle 
prend quand sa décision est arrêtée, en .se 
retournant vers eux, et sans leur laisser le 
temps de parler, le moment est venu de 
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> ^ 

■'nous séparer; il y a müins dedangçr poui** 
'chacun de nous individuellement que pour 
nous tous en coinpagriie.— M.'deJBoûrmont, • 
je vous ferai connaîtte pies ordres à Nantes; ' 
allez m’y attendre^ M. de Méuars, gagriez ‘ ^ 
Montpellier; là, je vous .ferai dire où je suis. 
Adieu, Messieurs-, bon voyage, et Dieu vous 
' garde. — Alors elle leur donna ^sa main à 
baiser et prit congé d’eux. ' • 

Ils se retirèrent aussitôt, sachant bien , 

‘ qu’il n’y avait pas d’observation à faire . 
quand Madame parlait de ce ton-là. 

Restée seule. Madame renouvela à son ’ 
guide l’ordre de la conduire chez le maire. 

Un quart d’heure après ils étaient introduits 
dans le salon , et l’on prévenait le proprié- ^ 
taire, qu’une dame demandait à lui par- 
ler en particulier. Il parut au bout de dix 
minutes : Madame alla droit à lui. 

— Monsieur, lui dit-elle, vous êtesrépubli- 
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" ’cain, je Ic'sais; mais, pour une proscrite > ' - ‘ , 

il u’y ^ d^opinion. ^ — Je suis la duchesse 

de Berri , et je viens vôus demander un , ' ^ ' 

. asile. . . ^ 

— Ma maison est à votre service , Ma- ’ 
dame. . . ■ 

^ — Votre position vous met à même de ' v . 

me procurer, im passeport, et j’ai compté , , ' 

sur vous pour cela. • ‘ . 

’ — Je vous en procurerai un. . . 

f * 

— Demain il faut que -je me rende dans 
les environs de Montpellier, m’en faciliterez- * 

vous les moyens ? 

— Je vous y conduirai moi-même. 

— Maintenant, Monsieur, continua Ma- ‘ 

dame en lui tendant la main , faites-moi 'don- 
ner un lit, et vous verrez si la duchesse de v 
Berri dort tranquille sous le toit d’un ré- 
1 publicain ! ^ . 

Le lendemain soir, Madame était près de 

6 - 
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Montpellier; elle avait lait la route donà le 
char-à-banc du maire, côte à;, côte avec lui. • 

. .Aussitôt. <|ue M.' de Ménars eut rejoiiirt 
Madame, on s’occupa des préparatifs ' du ^ ■ 
départ. La ducbesse, et M. de Méoars' 
montèrent dans la calèche, M. le marquis 
de L. s’enveloppa d’un manteau de cocher > 
çt se plaça sur le siège; et, les voyageurs” . 
munis de passeports en règle, prirent, en '' 
posté', la grande route de Montpellier à . • 
Carcassone. On devait s’arrêter un jour à , 

J 

Toulouse, et,, de cette' vUle, se rendre di- 

■» r ■ T 

rectement, en passant par Bordeaux, dans 
un château situé aux environs de Saint-Jean- 
d’Angely, appartenant à un ami du maçquis 
de L. , du dévouRient duquel il répondait, ^ 
quoiqu’il ne fût pas prévenu' de la visite 
qu’il allait recevoir. C’est de ce èhâteau ' 
que Madame devait prévenir les légitimis- , 

*. r 

tes de Paris, et lancer ses premières procla- 
mations dans la Vendée. 
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* , ' \ 

La tranquillité avéc laquelle on parcouru! ' 

, J 

, la route dé Montpellier à Toulouse donna 
.à Madame une telle sécurité, qu’en arrivant 
dans cette dernière ville, elle résolut d’ein- ’ 
ployer -le. jour de repos qu’elle devait y - 
' prendre , à recevoir les personnes notoire- 
ment connues pour lui être dévouées, ainsi 
qu’elle l’avait fait, déjà dans son voyage de 
1828. En conséquence, Madatùe fit savoir, 
à vingt-cinq personnes *à' peu près, qu’elle 
était arrivée, et les fit prévenir en même 
temps quelle recevrait de trois heures à 
huit heures du soir. 

Cette réception eut lieu avec la même 
tranquillité, et je dirai presque , grâce à une 
circonstance incidente,. avec la même pu- 
blicité que si l’on eût été aux Tuileries. 

Madame, ainsi que nous l’avons dit, avait 
fait prévenir de son arrivée et de son inten- 
tion de recevoir, les' légitimistes les plus con- 
nus de Toulouse. Cependant parmi eux se 
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trouvait une vieille xienioiselie si bavarde^ 

que > Madame crut devoir, par mesure de 

prudence, l’excepter de’ cet honneur.. Là 
• * > ^ ^ ‘ 
pauvre fille apprit, par iine amie^.qUi la 

croyait prévenue comme elle, et l’arrivée < 
de' Madame et lés invitations envoyées à do- 
micile. Elle attendit jusqu’à quatre heures 
là sienne; mais, passé ce mo'ment, regar- 
dant, comme une humiliation affreuse, 

' / • . c 

roubli volontaire dont elle était l’objet et 
dont elle ignorait la véritable cause, elle né 
put y tenir plus long-temps, et, se rendant 
sur la promenade la plus fréquentée de Tou- 
louse, elle se mit à arrêter publiquement 
chaque personne de sa connaissance qui y 
passait, et à là faire juge de ses griefs contre 
Madame la duchesse de Berri, qui, sachant 
son dévoûment bien connu à sa cause, pas- 
sait à Toulouse, y recevait et oubliait de 
l’inviter à cette réception. 

Ces détails, dont nous garantissons l’aur 
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‘ thénticité, paraisseat fabuleuxdaB's un pays 
où les fonds secrets s’élèvent à trois millions^ 
Madame partit de Toulouse dans la même 
nuit , continua le lendemain sa route en ca^ 
lèche découverte, arriva à Bordeaux où elle 
coucha et reçut même quelques personnes 
de son parti. Le lendemaiof elle reprit son 
voyage; mais, comme il y avait bonne garde 
sur tous les ponts de la ville, elle loua une 
barque de pêcheur, descendit ia Garonne , 
alla passer la Gironde au-dessous de Cublac, 
et s’achemina vers Blaye,^où elle passa la 
nuit, et reçut encore quelques visites. Le 
jour suivant, elle se remit en route, non en 
voiture, mais sur un âne. — Oui, sur un âne! 
Et n’est-ce pas là toute une épopée? Ce 
n’est certes pas un fait ordinaire, de voir 
cette jeune' femme, si frêle et si délicate, 
naguères sur les marches d’un trône, courir 
gaiment , montée sur^son pauvre âne , à la 
conquête de la couronne de son fils! La du- 
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chesse loiigea la citadelle deBlgye, qui devait 
■plus tard lui être si fatale, pour se diriger 
vers le çjiâleau habité par de ses amis, ^ 
expression quelle employait’ totijoürs lors- 
qu’elle parlait dès siens. Elle n’était accom- ■ 
pagnée, dans ce voyage, que de M. dé Ménafs, 
et de M. de L.,‘qui leur servait de guide. 

^ -“a ^ * ' 

"Le soir du mçine jour , à onze heures 
de là nuit, la pauvre caravane s’arrêta de- 
vant la grille d’uh château. Le marquis 
de L. sonna à la porte , en homme qui 
ne veut pas attendre. La, vigueur du coup, 
l’heure' à laquelle iL résonnait, attirèrent,' 
le propriétaire en personne. — C’est moi, 
de L. , lui dit le marquis en l’apercevant ; 
ouvre vite, je t’amène Son Altesse Royale 
Madame la duchesse de'Berri. — Le maître 
du château fit un bond en arrière. ‘ 

' —Madame la duchesse de Berri! dit-il 

stupéfait. Madame 

— Oui, elle-même; ouvre. ^ - 


ET MADAME. 8^' 

. > 

. J-Maiâ tu ne sais donc pas que j’ai Vingt 
personnes chez moi ; que ces vingt personnes 

sont , à l’heure qu’il est , au salon et 

< Monsieur, ditalors la duchesse de Berri, 

en faisant avancer sa monture, est-ce que 
vous n’avez pas, de par le monde , une cou- 
sioequi demeure à cînquahte'lieues d’ici.... ^ 
— SijÂladame. - 

— Eh bien ! alors , ouvrez-moi et préseu- 
tez-raoi à vos vingt! personnes sous le nom 
• de votre cousine.’ ^ r 

Il n’y avait rien à répondre à cela; aussi 
le maître de la maison, qui n’avait fait toutes 
ces observations que dans l’intérêt de Ma- 
dame, ouvrit-il aussitôt la grille. La duchesse 
siiuta à bas de son àne; passa son bras 
sous celui de son hôte , et s’achemina vers 
la maison. 

Cependant, taudis que le’ propriétaire du 
château était allé ouvrir, les personnes qui se 
trouvaient au salon, voyant l’absence du mai- 
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< ^ . * ‘ 

tre^ s’étaient retirées dansleut's chaiàbres,- 
Lorsque Madame entra avec M. de Ménars 
et de. L., elle né trouva que )a' maîtresse 
de la ipaiâon et deux ou trois autres per- 
nes : la présentation fut. peu embarras^ 
<sante,' ‘‘ > 

> Le lendemain Madame descendit au dé- 
jeuner^, subit sa seconde présentation, et 
joua son rôle de cousine, « Naturellement, 
qu’il ne s’éleva sur, elle aucun doute :1e 
hasard avait fait qu’aucune des personnes 
présentesau château ne connaissaitMadame. 

I.ie dimanche suivant, le curé de la petite 
commune de S., de l’église duquel relevait 
le château où Madame s’était établie, vint, 
comme d’habitude ,' déjeuner chez son pa- 
roissien, qui lui présenta Madame comme 
il l’avait fait pour ses autres hôtes , sous le 
nom de sa cousine . Le curé s’avança vers Son 
Altesse Royale pour la saluer, et s’arrêta au 
milieu de sa salutation avec un air de stupë* 
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faction si prononcé, que Madame ne put 
s’empêcher d’édater. de rire. ^ 

Le brave homme avait iui-inême été pré- 
senté k, la duchesse de fierri , qu’il avait ^ 
compliilrentée lors de son arrivée à 'Roche- 
Cort, cil i8a8, et il venait de la reconnaître. 

— Qu’y a-t-il dont dans la figure de ma 
cousine qui vous impressionne à ce point , 
M. le curé? lui dit le châtelain. 

— Il y a, ditTe curé en balbutiant, que 
madame votre — cousine — oh ! mais c’est 

i 

étonnant! - 1 

— Mais eiifin qu’y a-t-il d’éionnantP'dit 
Madame, qui s’amusait beaucoup de l’em- 
barras du bon prêtre. ' 

— Il y a que — Votre Altesse Royale res- 
semble à la cousine de monsieur — c’est-à- 
dire que la cousiné de monsieur ressemble 
à Votre Altesse Royale.—- Le fait est que je 
vous ai prise pour... et que maintenant 
encore je jurerais que.^. 
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La duchesse riait-: comme une follfe ;'oii . ^ 
sonna. le déjeûner, v v, y J 

• Madame se trouva placée en face dû curé,' • 

- qai, constamment j;>réoccUpé 'de son idée^ 
fixe , oubliait de manger -en la regardant'; • • 
ou ;quiÿ si on lui' faisait remarquer sa 
distraction, portait machinalement sa four- 
chette à’ sa bouche, et la reposait -au s- 
tôt sur son assiette- en disant : — C’est in- 
croyable; — •jamais on n’a vu ressemblance 
pareille. ' ' . • • ' • ' 

Madame resta ainsi neuf jours dans ce 
château sans y être reconnue ni inquiétée. 
C’est de là qu’elle écrivit à Nantes et dans 
différentes directions de l’Ouest , et qu’elle 
prévint ses amis du Midi', de l’état des cho- 
ses dans là Vendée, en les engageant à ne 
pas perdre espoir et à se conformer aux ins- 
tructions qu’ils recevraient incessamment. 

La duchesse leur rendait , en même temps, 
compte dti voyage heureux, quoique péni-.- 
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bie, quelle yenait de ^re. Elle. écrivit aussi 

> 

à Paris , aux principaux chefs légitimistes, 
pour leur donner avis de son arrivée pro- 
chaine dans la Vendée, ajoutant qu’elle leur 
ferait connaître sous 'peu les dispositions' 
quelle avait l’intention de prendre. 

Cette lettre, que -nous ne reproduisons 
pas textuellement, était à peu près conçue 
dans les mêmes termes que • Celle qu’elle 
adressait au marquis de Coislin, à la date, 
du i5 mai, et dont la teneur suit (') : 

, « Que mes amis se rassurent; je suis en , 

France , et bientôt dans la- Vendée. C’est de 
là que vous parviendront mes^ ordres de'fi- 
nitifs; vous les recevrez, avant le a5 de ce 
. mois. Préparez-vous donc, il n’y a eu qu’une 
méprise et une erreur dans le midi \j.e suis 
satisfaite de ses dispositions , il tiendra ses 
promesses. Mes fidèles provinces de l’Ouest 
ne manquent jamais aux leurs'; dans peu 

I Saisie au château de la Chaslrère. 
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toute la F'rance sera appelée^ reprendre son 
ancienne dignité et son, ancien bonheur. 


15 mai 183S. 


M. C. R'. (’) 


A cette lettre était jointe une-note.^ 
contenant les noms dé convention, sous lesr 
quels devaient se ' cacKer et correspondre 
les conspirateurs. 

^ - f • » , ' . 

, La voici : 

' -.1 ■ ' ■ • 

Goibourg (Pascal). ^ 

, Le Maréchal (Laurent). 

Madame (Mathurine). - • • 

Maquillé (Bertrand). 

Terriew (Cœur-de-lion). 

> Clouet (St-Amand). ' . - 

Charles (Antoine). 

Cadoudal (Bras-de-fer), 

Cathelikeau, (Le Jeune ou Achille). 

1 La aignalure 4e cette letürt en en abrégé. 
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Chabette (GaspaVd.) v^' i" 

. . Hebert (Doisseville.) ‘ v*' . 

‘ D’Aütichamp (Marchand.) ' . • ' '' 

*' De Coisun (Louis-Renaud.) . ‘ 

' Le même jour elle adressa à M. Guibourg 
l’ordre de la prise d’afmes^En même temps 

elle faisait répand re cette procla matidiijtiiée, 

. à l’aide d’une pressé, portative , à plusieurs 
centaines d’exemplaires.N ; - . 

PROCLAMATION DE MADAME,- 

^ ' A 

/ - DfJCHESSB DB BBBBl, UÉGBIfTB^ DB FBANGB. ^ 

* ■ • , V , 

, a Vendéens, Bretons, vous tous habitans 
des fidèles provinces de l’Ouest : , , 

. «Ayant abordé dans le midi, je n’ai pas 
craint de traverser la France au milieu des 
dangers, pour accomplir une promesse sa- ‘ 

crée , celle de venir parmi nies braves amis, et 

partager leurs périls et leurs travaux. 

.*1 Nous retrouverons cet ordre 'dans une lettre de 
M. Guibourg à M. de Coislin. » ^ 
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« Je suis enfin parmi Ce peuple de héros 
ouvrez à la fortune de la France ; je meplace 
à votre tête, sûre dé vaincre avec de pareils 
hommes. - v . 

■; «Henri V vous appelle; sa mère, "régente ’ 

de France, se voue >à votre bonheur : un 

\ 

jour Henri V sera notre frère 'd’armes,'si 
l’ennemi menaçait nos fidèles pays. 

« Répétons notre ancien et notre noü-' ■ 
veau cri : 

‘«Vive le Roi! vive- Henri V! 

* 

« Marie-Caroline. 

: * * ' « Imprimerie royale de Henri V» • 

Cependant Madame se trompait complè- ^ 
lement, non-seulement sur- les dispositions, 
mais encore sur l’esprit de l’Ouest: elle com- 
parait ces provinces à cellesdu Midi , qu’une 
proclamation soulève, et qu’un échec abat. 

La Vendée est grave, froide et silencieuse ; 
tout projet se tliscute lentement et laborieu- 
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sement pàrmi sesenfans ; toutes chances de 
succès ou de révéré sont tour à tour,expo- 
sées ; puis, lorsque les chauces dé succès pa- 
raissent l’emporter sur les autres, la Vendée 
tend la main , dit okï, et meurt, s’il le faut, 
pour accomplir sa promesse. Mais ,' comme 
- elle sait que oui et 'non sont pour elle des 
paroles de vie ou de mort, elle est lente à 
prononcer ces paroles. . ~ ■ 

Aussi lorsque, conformément à ce qu’elle 
leur disait dans sa lettre' du i5 mai, Ma- 
dame eut fait parvenir aux chefs vendéens 
l’ordre de prendre les armes le a4, elle re- 
çut , même des plus dévoués , des réponses 
auxquelles elle était loin de s’attendre. Sur 
les douze chefs qui devaient commander 
les douze' divisions dont Charette était le 
général, sept protestèrent au nom de leurs 
honàmes, les renvoyèrent chez eux- et dé- 
clarèrent qu’en toute circonstance et per- 
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som^Uement , leür &ang appartenant à Ma> 
dame , était prêt à couler pout* elle ; mais 
qu’ils ne voulaient pas prendre devant Dieu 
et devant les' hommes la terrible respon- 
sabilité d’entraîner leurs paysans .dans une 
entreprise qui ne pouvait être qu’une san- 
glante éehauffourée, puisque la Vendée ^ 
réduite à ses propres forces, n’avait d’autre 
espérance que de prolonger la guerre civile 
dans quatre oii cinq départemens, sans 
pouvoir la communiquer an reste de la 
France. Ceux qui se séparèrent ainsi de la 
cause de Madame furent nommés Pancal- 
liers, du nom d’un chou du pays qui pousse 
tuut-à'Coup de trois ou quatre pieds , et qui 
avorte. ' . / 

Il paraît que M. de Coislin lui-même , 
dont les promesses avaient attiré Madame 
'dans la position où elle se trouvait, n’avait 

^ I 

point été plus influ’ent que Charette sur 
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les chefs soumis k ses ordres, car le t j tuai 
il lui fit parvenir cette note , dans la Ven- 
dée où la duchesse était entrée' le i6. 



«Les diff^ens ordres qui orit été ttansmls 
au nom dé Madame, dans les -départêmens 
de l’Ouest, prouvent que Son AlteSse Royale 
a reçu, des émissaires' qui ont été envoyés 
par elle, les rapports les plus faux sur la 
véritable situation de ces départemens , et 
qu’ils ont dit à Madame absolument le con- 
traire de ce qu’ils étaient chargés de lui dire. 
Il faut donc que quelqu’un, sur la franchise 
de qui l’on puisse compter, veuille bien se 
charger de porter à Madame la note sui- 
vante, qui contient l’exacte vérité sur la 
situation de l’Ouest. > 

L 

c « L’armement est loin d’étre ce qu’il tau- 

1 

drait qu’il fût pour soutenir avantageuse^ 
ment la guerre. : il se compose de fusils jetés 
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sur ta çôte par les Anglab pendant la pre- 
mière révolution , et à l’époque des cent 
jours; les derniers seuls sont en état de 
service; mais une partie de ces armes est à 
peu près perdue faute de soin et. par la né- ‘ 
cessité où l’on a été de les cacher j tant sous 
le ministère Decazes, que depuis la révo- 
lution de i83o. — De plus, quelques-uns 
de ceux qui en avaient les ont vendus , soit 
pour en avoir le prix, soit poiu* les changer 
contre des fusils de chasse. L’armement 

c 

actuel n’est donc compose' que de vieux 
fusils anglais , et d’un assez grand nombre 
de fusils de chasse , ce qui augmente 
beaucoup la difficulté de la -distribution 
des cartouches, surtout pendant les af- 
faires. 

« La poudre manque encore bien plu» 
que les fusils : depuis la révolution de i83o, 
on nes’en est procuré dans nps départeraens 
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qu’avec la plus grî^nde peine, et livr<! par 
livre. . . K 

«Les pîitroiiilles et les visites iltuniciliaire^ 
ont nécessité de grandes précautions, ppur 
que ces. poudres ne fussent pas trouve'es 
dans les maisons; on les a cachées dans 
des arbres creux, dans des barges de fagots , 
de foin , etc., etc. L’humidité a causé des 
pertes bien fâcheuses,, et il faut le dire 
franchement , parce que c’est la ve'rité , et 
qu’il fant que Madame et son conseil le 
sachent, dans la plupart des divisions il ne 
reste plus de quoi soutenir la guerre pendant 
quinze jours. ■ . . . .. 

- « Lorsque nous avons pris les armés en 1 8 1 5 , 
nous étions dans la même position; mais 
alors nous comptions et pouvions compter 
sur l’assistance de l’Angleterre, maîtresse de 
la mer, tandis qu’aujourd’hui nous. n’avons 
rien à espérer. Tous les. chefs connaissent 
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certe position ; les propriétaires fidèles et 

dévoilés ta connaissent aussi , et chacun sait 
> 

^e dans cet état nous ne pouvons agir avec 
> 

quelque espoir desuccès, qu’appuyés par les 
armées européennes , qui , eh attaquant les 
frontièi’es de la France , forceraient Philippe 
à retirer de nos départemens une partie des ^ 
troupes de ligne qui s’y ti^ouvent et qui sont 
très-nombreuses;' qu’il sera fort difficile de 
former les premiers rassemblemen's , qui 
alors seraient peu considérables , car nous ' 
savons tous que nos ennemis ayant toutes 
les ressources dont nous sommes privés , il 
est impossible que les royalistes puissent 
seuls rétablir la légitimité. Chacun sent cette 
impossibilité, et si des ordres intempestifs, 
auxquels nous obéirons cependant, nous 
forçaient à prendre les armes, nous ne réu- 
nirions auprès de nous que quelques-uns 
de ces hommes doués d’un courage surna- 
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turel , et quelques autres parmi ceux- qüi 
n’ont rien à perdre; tandis que si nous ne 
le» prenons qu’appuyés par les armées 
étrangères, nos pays, nous pouvons le dire,“ , 
se lèveront presque en masse et présente- 
ront une force formidable : tout le monde 
étant aussi persuadé que‘ la révolution est 
hors d’état de résister à une coalition de 
l’Europe, t^u’on l’est que, sans cette coalition, 
les royalistes ne peuvent rien. Ce n’est que 
quand on nous verra cet appui, que les 
grandes villes se joindront à nous ; sans 
cela elles seront contre, quel que soit l’esprit 
des habitans, qui ne voudront pas se lancer 
dans une entreprise n’offrant aucune chance 
de succès. 

t I . 

Que Madame ne se laisse donc pas 
éblouir par des paroles flatteuses sans doute, 
mais dépourvues de possibilité; qu on ne 
cesse de répéter : tout pour la France; rien. 
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si elle s’en rappoite à ses donneurs de con- 
suls etqu’elle nous fasse prendre les armes : 
un mois après il n’y aura plus de Vendée;' 
la dernière ressource de la monarchie sera ‘ 
anéantie; tous les chefs serontprisdu morts, 
et le pays entièrement dévasté. Si les cin- 
quante mille hommes qui sont dans l’Ouest 
ne suffisaient pas pour cela, on én trouve- 
rait facilement nn plus grand nombre , si la 
guerre ne retenait pas l’armée aux fron- 
tières; il faut au contraire qu’elle y appelle, 
une partie des troupes qui uoüs sont oppo-' ’ 
sées : cinquante mille hommes ne manquant ' 
ni' d’armes nide munitions , sont trop contre 
des hommes manquant presque de tout. - 
« Un jour viendra peut-être, si on a la pa- 
tience d’attendre, où l’on pourra tout faire 
parla France et rien par l’étranger, ce qui 
serait sans doute beaucoup mieux : mais ce 
jpur n’est pas encore venu ; la misère du ' 
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]ieuple cet hiver dans les. villes peut hâter 
beaucoup cet instant; quelques efforts que 
fassent les- villes et les ^ncouragemens , il 
leur sera impossible de fournir aux besoins 
de la classe ouvrière , maintenant sans ou- 
vrage, surtout au prix exorbitant auxquels 
se sont élevés les grains par suite de la 
mauvaise récolte cette année. Ne vaut-il pas 
mieux laisser supporter à Philippe le poids 
de cette inévitable misère , que d’en charger 
Henri V et la régence de Madame, en sup- 
posant qu’on puisse opérer la restauration 
avant ou pendant l’hiver ? . 

' «Rien ne peut désormais empêcher que 
cette misère n’ait lieu, et si la restauration ou 
une tentative de restauration s’effectuait 
maintenant, nos ennemis diraient aux peu- 
ples, qui les croiraient, que si la restauration 
n’avait pas lieu ou n’avait pas été entreprise, 
on aurait pourvu, à tous les besoins; tandis 
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que dans le cas contraire , nous pourrions 
aussi nous , et avec bien plus déraison, dire 
îtux ouvriers sans ouvrage, aux marchands 
qui ne vendent rien , aux banquerpu- • 
tiers, etc., que c’està la-glorieuse révolution, 
à Philippe et à son gouvernemrerit seul qu’ils 
peuvent s’en prendre, les royalistes' les ayant 
laissé faire tout ce qu’ils ont voulu et sans 
opposition. 

.« J^ous supplions Madame de prendre ces 
observations en considération,' et la prions 
de ne pas s’en rapporter à ces gens qui 
lui ont raconté de nos contrées tout leçon- 

' J ^ 

traire de ce que nous les avions chargés de 
lui dire. 

’ «Déjà une tentative intempestive, faite par 
la Hollande, a empêché le ministère Périer 
de tomber , et lui a même donné bien plus 
de force' qu’il n’en avait auparavant. Il en 
serait ainsi de toutes les tentatives partielles. 
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et de celle des royalistes surtout^ qui verraiént 
k l’instant se réunir contré eux tous les partis 
révolutionnaires , et éloigneraient de leur* 
cause^tous ceux ^ui ne se décideront que 
sur des chances de succès qu’ils ne voient; 
■, et qui n’existent réellement en ce moment , 
qu’avec le concours'des étrangers. ' 

« Une prise d’armes, opérée par nous sans 

I 

ce concours, et dans la -position où nous 
sommes, ne sera, comme nous l’avons dé- 
jà dit, que l’entière destruction du parti 
royaliste; et qu’en résuJtera-t-irsi la France 
est attaquée plus tard par l’Europe? C’est 
qu’alors il n’existera plus d’armée royale 
pour appuyer et faire valoir les droits 
d’Henri V ; que les étrangers, vainqueurs de 
la révolution, pourront disposer, comme 
ils voudront, de nos provinces envahies, et 
sans que Madame puisse leur présenter son 
auguste fils, à la tête d’une armée dévouée. 
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prête, Vil le faut, à soutenir ses <li*oits sur 
l’intégrité de la France. " ; 

■ « Qu’on y pense donc bien, la position .des 

départemens de l’Ouest est grande et .belle 
parce qu’on la craint. Ils tiennent en échec 

i 

cinquante mille hommes de troupe de ligue. ' 
Si Madame ' leur ordonne de prendre les 
armes, ils obéiront , et çç mouvement ne 
servira qu’à faire connaître leur peu de res- 
sources; les masses ne se lèveront point, 
faute d’armes', de munitions, et surtout de 
confiance dans une tentative dont la pen- 

• r 

sée seule paraît une extravagance aux yeux 
de ceux qui connaissent véritablement i’état 
des choses, et qui savent que , dépourvus de 
tout, comme nous le sommes, nous ne pou- 
vons rien sans un secours étranger; mais 
qui, d’un autre côté, sont bien convaincus - 
que contre ce secours la révolution ,ne 
peut plus rien. 
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« G’ est avec cette parfaite connaissance de 
notre position que nous avons chargé les 
émissaires envoyés par Madame , de la prier 
de ne nous faire prendre les armes pour 1^ 
cause d’Henri V, que lorsque les premiers 
coups de canon auraient été tirés aux fron- 
tières par les armées européennes , ou dans 
le cas d’anarchie complète à Paris, par suite 
de l’anéantissement de Philippe et de sa fa- 
mille, ou de la proclamation de la républi- 
que, événcmens qui auront peut-être lieu 
cet hiver, occasionés par le désespoir où 
la misère peut porter les classes ouvrières 
et industrielles. 

a Nous n’avons jusqu’à présent que gagné 
à attendre; beaucoup de gens ouvrent les 
yeux, voient combien 'ils- ont été dupes» 
L’augmentation d’impôts fait un bon effet, 
même dans l’intérieur de la France; de là, 
de nouvelles levées d’hommes offriront plus 
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de difficultés que les premières. Tout uous 
porte dont à penser qu’il faut, pour réus- 
sir, patience et prudence, et surtout ne 
. pus nous compromettre de pins en plus par 
des ordres mal donnés qu’il faut rétracter 
ensuite; et, qui, nous ayant déjà été donnés • 
plusieurs fois, ont occasionné toutes les per- 
sécutions auquelles nous sommes exposés, 
et ont, plus que toute autre chose, contri- 

-, J 

bué aux pertes de munitions que nous 
avons e'protivées. « _ 

La duchesse répondit le i8. Sa lettre fut 
transmise à M. de Coislin par M. Guibourg, 
qui y annexa im billet de sa main, signé 
de son nom supposé Elle contenait l’or- 

dre de prise d’armes donné par Madame, 
le i5 mai. , ' ’ 

Voici la letti’e de M. Guibourg : 
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a Monsieur le marquis , 

« J’ai l’honneur de vous adresser copie, 
textuelle et littérale de l’ordre cpie je suis 
chargé par Son Altesse Royale, Madame , 
duchesse de Berri, de transmettre à tous 
les chefs civils et militaires <le l’Ouest. 

« D’après les rapports qui m’ont été adres- 
« sés sur les provinces de l’Ouest et du Midi , 
« mes intentions sont qu’on prenne les 
« armes le •x(\ de ce mois (a4); j’ai fait con- 
« naître partout mes ordres à cet égard , et 
« je les transmets aujourd’hui à mes pro- 
« vinces de l’Ouest. 

Saintonge, 15 niai 1833. 

« Marie-Caroline. » 

a Depuis que cet ordre a été donné, 
Madame, régente de France , est venue dans 
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la Vendée, et j’ai eu le bonheur de l’y 
voir. 

cr Je suis, Monsieur, votre respectiieux 
serviteur. 

Nantes , ‘1 8 mai 1832. " v ■ ' 

« Le Commissaire civil , 

■ « Pascal. 

L ' 

« P.-S. Je vous transmets une lettre de 
Madame : les deux autres papiers sont au 
citron. » ' 

s / 

Cette lettre de la duchesse était, comme 
nous l’avons dit , la réponse à la note de 
M. de Coislin; la voici : 

a J’ai lieu de m’affliger des dispositions 
contenues dans la note que vous m’avez 
envoyée; vous vous rappellerez. Monsieur, 
le contenu de vos dépêches : ce sont elles, 
ainsi qu’un devoir que je considérai comme 
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sacré, qui m’ont décidée à me confier à la 
loyauté, reconnue de ces provinces. Si j’ai 
donné l’ordre de prendre les armes le o.L\ de 
ce mois, c’est sûre de votre participation, 
c’est d’après des notes ppsitives du Midi et 
de plusieurs points de la France. Je regar- 
derais ma cause comme à jamais perdue , si 
j’étais obligée de fuir ce pays , et j’y suis 
naturellement amenée , si une prise d’armes 
n’avait lieu imme'diatement. Et je n’aurai 
donc d’autre ressource que d’aller gémir 
loin de France, pour avoir trop compté sur 
les promesses de ceux envers lesquels j’ai 
tout bravé pour remplir les miennes. Je 
l’avoue , privée des lumières de M. le maré- 
chal, il m’en coûte de prendre une telle 
résolution sans lui ; mais j’ai l’assurance 
qu’il sera à son poste. Vil n’y est déjà ’. 

' Xoiis avons vu que Madame avait ordonné au mare* 
chai de l^tieiidreà IVnnteii : !e maréchal ne fut rendu dans 
Cette \ illc que le 1 9. 
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«J’aurais désiré suppléer à ses conseils par 
les vôtres; niais le temps me manquait, et 
j’ai dû faire un appel à votre dévoùment et 
à votre zèle. 1^’ ordre envoyé dans toute la 
France, de prendre les armes 
de ce mois demeure donc exécutoire pour 
l’Ouest. 

« 11 me reste maintenant, Monsieur, à ap- 
peler votre attention sur l’armée; c’est elle 
qui assurera nos succès; c’est donc un de- 
voir que d’employer vis-à-vis d’elle tous les 
moyens de suggestion possibles. Vous au- 
rez donc soin de répandre , deux jours à 
l’avance,, mes proclamations et mes ordon- 
nances. Vous ne vous porterez à des voies 
de fait contre elle qu’après avoir employé 
tous moyens de conciliation : telles sont 
mes volontés positives. 

« P. S. Je vous prie de faire parvenir, le 
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plus tôt possible , cette lettre à ceux qui ont 

signé celle que vous m’avez envoyée. Je n’ai 

pas besoin, M. le Marquis, de vous dire 

combien je compte sur votre dévoûment, 

dont vous m’avez déjà donné tant de preu- 
% 

ves , et qui devient si nécessaire dans ce 
moment décisif. 

Vendée, 48 mai 1832. 

« MS-RIE-CA-ROtlIfE , 

Régente de France. » 

M. de Coislin , en recevant cette réponse, 
s’empressa d’exécuter les ordres deMadame ; 
en conséquence, il écrivit à son fils cette 
lettre, dont la date, non énoncée, doit être 
fixée au 19 mai. 

« Je t’envoie, mon cher Adolphe, copie 

des ordres que je reçois de Madame; elle 

est dans la Vendée, et a donné l’ordre, dans 

8 
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toutes les parties de la France où elle compte 
des amis, de prendre les armes le a4 de ce 
mois; dépêche-toi donc de prévenir tout ton 
inonde, et mets-toi en mesure de t’empa- 
rer, au premier moment, de toutes les res- 
sources que tu connais dans le pays, et 
qu’il est inutile de rappeler ici. Je joins à 
cette lettre l’ordre destiné à Cceur~de-Uon 
pour qu’il agisse en même temps que toi. 
Les ordres de Madame sont de répandre, 
parmi les troupes de vos cantonnemens , 
ses proclamations deux jours à l’avance, et 
de ne les attaquer que si elles se refusent à 
toutes les, propositions que Madame leur 
fait dans ses proclamations. 11 faut leur faire 
savoir, c’est-à-dire aux soldats et sous-offi- 
ciers, que tous ceux qui vous rejoindront 
seront admis à former un régiment de la 
garde, et obtiendront, s’ils le veulent, leur 

1 Terrien. ' 
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congé à la fin de la campagne. Il parait que 
Madame fonde sou principal espoir sur la 
défection des troupes. 

« La lettre que je reçois de Madame est 
d’hier, 17 mai, et datée de la Vendée. 

a Je te prie de m’envoyer mes chevaux, 
le 22, chez madame de Coutance. » 

C’est la réception de cette lettre qui ame- 
na, entre M. Adolphe de Coislin et l’officier 
du trente-deuxième, l’entretien nocturne 
du bois de Guenrouet ’. 

Le même jour, M. de Coislin faisait pas- 
ser les mêmes ordres à Terrien , Le Roux et 
La Roche-Macé, ses chefs de bataillon. Il 
est inutile de les reproduire ici , car ils ne 
sont qu’une répétition de la lettre qu’il écri- 
vait à son fils; cependant celui de Terrien 
contient ce passage qui ne se trouve pas 
dans les autres.! 

é 


1 Voir le rapport cité page 43. 
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a Que tout ce qui sera requis chez les 
royalistes, ou gens bien pensans, soit estimé 
largement; le contraire sera fait envers les 
libéraux. » 

I-a Roche-Macé re'poriilit que lui et ses 
hommes étaient prêts. Dans l’intervalle qui 
s’était écoulé entre la lettre de M. de Cois- 
lin et la réponse de son chef de bataillon , 
le premier avait eu une entrevue avec M. de 
Bourmont. 

Voici la lettre que M. de Coislin écrivit à 
La Roche-Macé , à la suite de cette entre- 
vue. 

« Je reçois votre réponse, mon cher La 
Roche, et je suis d’autant plus aise que 
vous me l’ayez faite de suite , que j’ai à vous 
apprendre une nouvelle qui vous fera plai- 
sir. Je viens de voir le maréchal Bourmont 
qui est arrivé. Il regrette que Madame 
n’ait pas différé le commencement de l’af- 
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faire; mais, me dit-il, il e.st impossible à 
présent de suspendre les ordres donnés, 
ainsi il faut commencer comme il a été dit. 
Le maréchal désire que votre premier coup 
soit porté sur Ancenis où il a passé la nuit, 
et qu’il dit n’ètre nullement gardé; il n’y a 
qu’un factionnaire de la garde nationale. Il 
désire que vous puissiez prendre les canons 
qui y sont. Tâchez toujours d’enlever les fusils 
que vous y croyez et les munitions. Vous 
pouvez cependant, si vous le voulez, com- 
mencer par désarmer vos petits cantonne> 
mens. »• 

Cependant, quoique ces ordres fussent 
donnés par M. de Coislin , avec cette con- 
fiance apparente qu’un chef doit toujours 
affecter , la confiance réelle était loin de son 
esprit; cette lettre, adressée à son fils, en 
date du ai mai, fera foi , ainsi que la note 
que nous avons déjà mise sous les yeux de 
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nos lecteurs , de ses craintes , que l’évène- 

ment justifia. 

« Je t’avais écrit, mon cher enfant, à mon 
retour, et je t’avais mandé ce que nous 
avions arrêté. Tu ne m’as pas envoyé les 
renseignemens que je t’avais dit de me faire 
parvenir; depuis, je t’ai fait passer les ordres 
de Madame, mais les renseignemens que 
je reçois sur les dispositions des chefs de di- 
visions de la Vendée, et sur bien d’autres, 
me font craindre avec trop de raison que 
le mouvement de cette partie n’aboutisse 
qu’à faire prendre Madame, qui ne met d’es- 
pérance pour réussir que dans la défection 
des troupes , qui est bien incertaine; si elles 
ne se joignent pas à elle, elle est perdue , 
et tous les pays qui se seront soulevés se- 
ront écrasés ; la population de la Vendée a 
été très-refroidie par le non-succès de l’é- 
chauffourée de Marseille, et tel chef, qui 
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comptait sur deux ou trois mille hommes , 
n’en espère que cent cinquante ou deux 
cents. Dans cette position, il faut différer de 
quelques jours la prise d’armes, et attendre 
à voir ce que feront les troupes qu’on va 
mettre en présence de Madame , car on est 
instruit à Nantes de sa présence en Vendée, 
et l’on a dirigé toutes les troupes vers cette 
partie; il faut donc ajourner le mouvement 
du a 8 au 3o. J’écris aujourd’hui à la partie 
d’Ancenis, et je t’envoie un mot pour celle 
deChâteaubriand, que tu feras passer à qui 
de droit. 

« Je t’enverrai de nouveaux ordres d’après 
les nouvelles que j’apprendrai de la Vendée ; 
tu ne m’enverras mes chevaux que lorsque 
je te les demanderai. Beaucoup de nos amis 
allèguent pour raison que nous ne devions 
bouger que dans le cas prévu de succès dans 
le Midi , et on y a échoué , ou dans le cas 
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d’appui des puissances étrangères, ou en cas 
de république : rien de tout cela n’existe. 
Attendons quelques jours, cela ne porte 
aucun préjudice à la cause. Pendant ce 
temps , envoie savoir ce que fait le Mor- 
bihan, que l’on dit très-froid; ce qu’il fera 
pourra nous décider , tu me le manderas. » 
La duchesse, comme nous l’avons dit, 
avait quitté, le i5 mai à ii heures du ma- 
tin , le château où elle avait trouvé l’hospi- 
talité , et était entrée dans la Vendée. M. de 
Charette l’attendait aux environs de Mon- 
taigu, et pour atteindre ce point, il lui fal- 
lait marcher le reste de la journée et toute 
la nuit. Elle devait s’arrêter à moitié chemin 
chez un curé prévenu par ce chef, et qui, 
tout dévoué qu’il était au parti de Madame, 
s’était chargé de la faire conduire sûrement 
au lieu du rendez-vous. La duchesse arriva 
chez lui vers les huit heures du soir; elle 
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était seule avec son guide , ayant craint 
qu’une suite plus considérable n’éveillàt les 
soupçons. Sept lieues de pays lui restaient 
encore à faire. 

Madame, aussitôt après le souper, pria 
le curé de donner les ordres nécessaires à 
son départ, tandis que de son côté elle ferait 
ses préparatifs ; ils n’étaient longs ni d’une 

A 

part ni de l’autre , et lorsque le curé rentra, 
un quart-d’heure après en être sorti , dans 
la chambre de la duchesse pour lui dire 
que le cheval était sellé , il la trouva vêtue 
du costume complet d’un jeune paysan, 
qui lui donnait l’air d’un enfant de 
dix-huit ans : ses cheveux blonds était 
totalement cachés sous une perruque 
brune. 

Alors il appela son filleul, jeune gar- 
çon de seize ans , et lui montrant la du- 
chesse, il lui dit ces seules paroles : — Voilà 
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un jeune homme qui montera en croupe 
derrière toi, il faut le conduire à .... 

Le petit paysan jeta un coup-d’œil ra- 
pide sur celui qu’on remettait à sa garde , 
et ne répondit que ces mots : 

— C’est bien, M. le curé, on s’y rendra. 

Madame prit congé du prêtre, monta 
derrière son conducteur, quimit aussitôt son 

ex 

cheval au trot. 

La route se fit sans que ni l’un ni l’autre 
ouvrît la bouche, et sans que le guide 
retournât une seule fois la tête vers son 
compagnon : au bout de trois heures , on 
était arrivé au lieu du rendez-vous. 

La duchesse entra dans la maison où 
elle était attendue, et s’y fit reconnaître. 
Sans prendre congé d’elle , sans demander 
de récompense, le petit garçon partit : 
à quatre heures il était de retour chez son 
parrain. 
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— Eh bien! lui dit le curé, as-tu déposé 
le jeune homme à sa destination ? 

— Oui, M. le curé. 

— Et tu as veillé à ce qu’il ne lui arrivât 
rien ? 

— Dam ! ça en valait bien la peine. 

Ce jeune paysan avait vu Madame en 1 828 
et l’avait reconnue malgré son déguise- 
ment. 

Le caractère du Vendéen est tout entier 
dans cette action, si simple au premier 
abord et cependant si caractéristique : froid, 
silencieux et dévoué. 

Charette arriva à l’heure fixée ; Madame 
et lui montèrent à cheval pour se rendre 
dans les environs du lac de Grand-Lieu : au 
bout d’une heure , un accident faillit termi- 
ner la campagne avant quelle ne fût com- 
mencée. 

En traversant la Maine, au-dessous de 
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Rémouillé, sur un pont ou plutôt sur une di- 
gue formée de troncs d’arbres , la duchesse 
glissa et tomba dans cette petite rivière : 
Charette s’y élança aussitôt et la ramena au 
bord. Mais Madame, qui , comme nous l’a- 
vons dit, était en costume de garçon , n’avait 
point d’habits de rechange : elle se trouva 
donc fort embarrassée; heureusement à 
quelques pas de là, Charette aperçut une 
maison : la duchesse y entra , ôta ses habits , 
alla droit au lit, enleva une couverture dont 
elle s’enveloppa, et revint au soleil devant 
la porte de la maison partager une jatte de 
lait caillé et un morceau de galette de sar- 
rasin que s’e'tait fait donner son compagnon 
de voyage. 

A Aigrefeuille, Madame trouva des habits 
de femme et une voiture; elle revêtit les 
uns et monta dans l’autre. Alors on suivit 
la grande route jusqu’à Touffou ; là , Madame 
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entra dans une maison : luie femme en 
descendit bientôt vêtue de ses habits , prit sa 
place dans la voiture qui continua sa route 
pour Nantes; tandis que Madame, couverte 
des habits de cette femme, prit un chemin 
de traverse et se jeta dans les terres. Elle es- 
pérait de cette manière faire perdre sa trace, 
si elle était suivie. 

Le même jour (17), Madame s’arrêta dans 
une misérable chaumière , mais bien isolée 
et perdue. C’est de là qu’elle fit savoir à 
M. de Bourmont son entrée dans la Vendée : 
il n’était point encore à Nantes , où il n’ar- 
riva, comme nous l’avons dit, que le 19, 
après avoir traversé la France par Lyon et 
Moulins. C’est dans cette chaumière que Ma- 
dame reçut la note de M. de Coislin et la 
visite de M. Guibourg. 

Cependant la lettre que Madame avait 
écrite aux royalistes de Paris, était arrivée à 
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sa destination, et avait porté un grand trou- 
ble dans l’esprit de ceux à qui elle e'tait 
adressée; une longue note en chiffres 
l’accompagnait, mais Madame, dans sa 
préoccupation, avait oublié d’en donner 
la clef ; M. Berryer la trouva : c’était 
cette phrase, substituée aux vingt-quatre 
lettres de l’alphabet : Le gouvernement pro- 
visoire. 

Les royalistes de Paris, comme ceux de la 
Vendée , voyaient les affaires d’une manière 
plus positive et plus exacte queMadame ne le 
faisait; ils savaient qu’il n’y avait aucun es- 
poir de succès à attendre d’une nouvelle 
chouannerie; au contraire, selon eux, la 
marche du gouvernement donnait, en se 
dépopularisant de plus en plus , de grandes 
probabilités de chances à l’avenir : ils se 
réunirent donc le 19 au soir, afin d’a- 
viser aux moyens de faire connaître à Ma- 
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(lame la véritable situation de la France. 

Il fut décidé en conséquence que l’un 
d’entre eux se rendrait en Vendée pour con- 
férer avec la duchesse. La difficulté fut de 
savoir lequel. MM. de Chateaubriand et de 
Fitzjaïues étaient suivis dans tous leurs 
mouvemens par l’œil soupçonneux du gou- 
vernement, et nepouvaientfaire unpas, sur- 
tout vers la Vendée , sans trahir le secret de 
la cause. M. Hyde de Neuville se trouvait 
dans la même position : enfin M. Berryer, 
sousje prétexte d’un procès qui l’appelait 
dans les premiers jours de juin aux assises 
de Vannes, pouvait seul remplir ce message; 
il proposa de s’en charger, exposa les 
moyens à l’aide desquels il espérait tromper 
la police : on les approuva ; une note rédi- 
gée par M. de Chateaubriand , mais qui 
n’était que le résumé des opinions de l’as- 
semblée en masse lui fut remise; pour tout 
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le reste , on s’en rapporta à son dévoùment 
et à son éloquence. 

M, Berryer partit de Paris le 20 au matin 
et arriva le 22 à Nantes. 

A peine y fut-il arrivé qu’il apprit que 
M. de Boiirmont y était depuis deux jours : 
il alla le voir à l’instant. M. de Bourmont 
avait reçu l’ordre du i 5 mai relatif à la 
prise d’armes fixée au it\ ; mais il pensa , 
comme M. Berryer, d’après ce qu’il avait vu 
et entendu dans son court séjour à Nantes, 
qu’il n’y avait aucun espoir à fonder sur 
cette insurrection , qu’il regardait comme 
une déplorable échauffourée. C’était telle- 
ment son avis qu’il avait pris sur lui de faire 
parvenir un presque contre-ordre aux chefs 
vendéens, espérant que lorsqu’il verrait 

Madame, il parviendrait à la faire renoncer 

« 

à ses projets. Ce contre -ordre avait été 
transmis par M. Guibourg à M. de Coislin 
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père, qui devait à son tour le foire parve- 
nir à ceux qu’il intéressait. Voici la lettre de 
M. Guibourg, et la copie de l’ordre de ,M. de 
Bourmont : ~ ; 

r 

Monsieur le marquis^ 

« J’ai l’honneur de vous adresser copie de 
l’ordre que je suis chargé de vous transmet- 
tre de la part de M. le maréchal. 

a Retardez de quelques jours ^exécution 
des ordres que vous avez reçus pour le a4 
mai , et que rien d’ostensible ne soit fait 
avant de nouveaux avis ; mais continuez à 

vous préparer. ^ 

*• 

, Le 22, é midi. 

' Le maréchal comte de Bourmont. » 

J f 

M. de Bourmont applaudit donc au sen- 
timent qui conduisait M. Beriyer près de 

9 

i 

i 
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Madame , ët tout fut préparé le même jour 
^ pour le départ de celui-ci. , * 

" A deux heures de l’après-midi, M. Beprye^ 
monta dans un petit cabriolet de louage, 
et comme en y montant il demandait à la 
personne de 'confiance que la .duchesse 
avait à Nantes quelle route il fallait prendre 
et quel lieu Madame habitait, cette personne 
lui montra du doigt un paysan qui se te- 
nait au bout de la rue sur un., cheval gris 
pommele' , et lui dit seulement : « Vous 
voyez bien cet homme, vous n’avez qu’à' le 
suivre. » 

' ■» * 

En effet, à peine l’homme au cheval gris 

vit-il la voiture de M. Berryer se mettre en 

marche , qu’il fit prendre à sa monture lin 

trot qui permettait à M. Berryer de le suivre 

sans le perdre de vue; ils traversèrent ainsi 

les ponts et entrèrent dans la campagne : 

le paysan ne retournait même pas la tête. 
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et paraissait s’inquiéter si peu de là voiture 
à laquelle'^il' servait de guide, quHl y. avait 
' des mômens où M. Berryer se croyait dupe 
d’ujie mystification. Quant au cocher, com- 
me il n’était pas dans la confidence, iji ne pou- 
vait donner aucun renseignement .sur la 
route à suivre , et çomme lorsqu’il avait 
demandé : a Où allons-nous? notre maî- 
tre ; » le maître avait répondu : Suivez 
cet homme, il obéissait strictement à cette 
injonction, ne s’occupant dès lors pas 
plus du guide que le guide ne s’occupait de 
lui. ' ^ ' 

Après deux heures et demie de marche, 
qui ne furent pas pour M. Berryer sans in- 
quiétude, on arriva à un petit bourg ; 
l’homme au cheval gris s’arrêta devant l’au- 
berge : M. Berryer en fit autant. L’un des- 
cendit de son cheval , l’autre de sa voiture 
pour continuer la route à pied..M. Berryer 
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dit à son cocher deratlehdre jusqu’au dên- 
demain à six heures du soir, et suivit' son 
bizarre conducteur. • ■ ' 

Au bout de cent pas , le guide entra dans 
une maison, et comme, pendant la route, 
M. Bérryer avait gagnë du chemin sur lui, 
il y entra presque en même temps. L’homme 
ouvrit la porte de la cuisine où la maî- 
tresse du logis était seule , et lui montrant 
M. Befryer qui marchait derrière lui, il ne 
dit que ces mots ' 

— « Voilà un monsieur qu’il faut con- 
duire. » ■ . ' 

— On le conduira , répondit la maîtresse 
de la maison. 

A peine ces paroles furent prononcées , 
que le guide ouviit une porte, et sortit sans 
donner à M. Beriyer le temps de le remer- 
cier ni de paroles ni d’argent. La maîtresse^ 
de la maison lui fit signe de s’asseoir , conte- 
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tinua, sans lui adresser un seul mot, de va- 

* * . * ^ 

quer aux affaires du ménage , comme s’il 

' ' , : ' i- " 

n’y avait point là un étranger. 

Un silence de trois quarts d’heure à peu 
près succéda à la marque de stricte poli- 
tesse que venait de recevoir M. Berryer, et 
ne fut interrompu que par l’arrivée du maî- 
tre ; il salua l’étranger sans manifester ni 
étonnement ni curiosité, seulement il cher- 

cha des yeux sa femme, qui lui répéta de la 

* 

place où elle était , et sans interrompre 
ce qu’elle faisait , les mêmes mots que le 
guide lui avait dits : ' • . ’ 

•‘—-a Voilà un monsieur qu’il, faut con- 
duire. » ' . ’ . ' 

Le maître de la maison jeta alors sur son 
hôte un de ces regards inquiets , fins et ra- 
pides, qui n’appartiennent qu’aux paysans 
.vendéens; puis sa figure reprit aussitôt le 
caractère de physionomie qui lui était ha 
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bituèl, celui de la bonhomie et de la naïveté.'' 

* • . ' • ‘ r . ‘ 

>■ Il s’avança vers M. Berryer le chapeau à 
la main. ■/ . . . 

— Monsieur désire voyager ' dans notre 
pays? liii dit-ll. ' - . 

— Oui /je voudrais aller plus avant. . . 

— Monsieur a des papiers sqns doute ? 

— Oui. r V • 

— En règle? ' ■ ' ‘ 

— Parfaitement. • • , ' 

— Et sous son'vérilable nom? je présume. 

I , . 

— Sous mon véritable nom. 

- — Si monsieur voulait me les montrer , 
je lui dirais bien s’il'peut voyager tranquille 
dans notre pays. - 

— Les voici. ^ ^ ‘ ’ 

Le paysan les prit , et les parcourut des 
yeux; son regard ne se. fut pas plus tôt ar- 
rêté sur le nom de M. Berryer, qu’il les replia 
en disant : ' . “ 
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I — Oh '.‘^c’est très-bien, monsieur peut aller 
partout avec ces papiers^là. , , , 

— Et vous vous chargez'de me faire con- 


duire ? 


— Oui , monsieur! ■ ' ' 

•-T- Je voudrais que ce fût le plus tôt pos- ^ 
siblo. ' . ' 

— Je vais faire seller les chevaux. 

Aces mots, le maître dë.la maison sortit. 

Dix minutes après, il rentra. , 

— Les chevaux sont prêts.' ■ 

— Et le guide? • 

. — Attend monsieur. , 

. ^ ' 

En effet, M. Berry er trouva à la porte un 
garçon de ferme, déjà en selle, et tenant un . 
cheval de main : à peine eut-il le pied dans 
l’étrier, que son nouveau conducteur se mit 
en route aussi silencieusement que l’avait 
fait son prédécesseur. 

Après deux heures' 'de marche , 'pendant 
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lesquelles aucunes paroles ne, furent échan- 
gées entre Ml Berryer et . son guide , on 
arriva, vers la tombée de la nuit , à la 
porte de l’une'de ces mëtairies'qu’on décore 
du nom de château. Il était huit heures et 
demie du soir : M. Berryer et son guide des- 
cendirent de cheval, et tous deux entrè- 
rent. - 

ÏjC garçon de ferme s’adressa à un domes- 
tique, et lui dit : — If faut 'que ce monsieuij^ 

là parle à monsieur, i 

> * 

Le maître était couche' . il avait passé la- 
nuit précédente à un rendez-vous, et la jour 
née à cheval ; il était trop fatigué pour se 
lever; un de ses parens descendit à sa place.' 

Celui-ci reçut M, Berryer,.et dès qu’il se 
fut nommé, et qu’il lui eut dit qu’il désirait 
se rendre auprès de la duchesse , il (^onha ses 
ordres pour le départ. II se chargeait lui- 
même de servir de guide au voyageur. . 
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En effet, dix minutes après, ils partirent 
^tous deux à cheval.’ Au bout d’un quart 
d’heure, un cri retentit à cent pas. devant 
eux; M, Berryer tressaillit, et demanda quel 
était ce cri. ' , . 

— C’est notre éclaireur, répondit tran- 
quillement le chef vendéen , qui demande à 
sa manière si le chqmin est libre. — Ecoutez, 
'et vous allez, entendre là ^réponse. — A ces 
mots, il étendit sa main , la' posant sur le 
bras de M. Berryer, et le forçant ainsi d’ar- 
rêter son cheval. 

En effet, un second cri sc fit entendre , 
venant d’une distance beaucoup plus éloi- 
gnée; il semblait l’^ho du premier, tant il 
était pareil. , • • - - - 

— Nous pouvons avancer; la route est libre, 
reprit le chef en remettant son cheval au pas. 

— ^Nous sommes donc précédés d’un éclai- 
reur ? . - - 
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■' ' — Oui; nous avons un hpiimie à deux 
cents' pas devant, nous, et un à deux cents- 
pas derrière. , \ . K . 

— Mais quels sont ceux qui. lui répon- 
dent? ’ ■ ' ; • „ 

' ' — Les paysans dont les chaumières boi^- 
dent la route’. Faites attention lorsque vous 
passerez devant Tune d’elles, et vous verrez 
une petite lucarne s’ouvrir, uné tête d’hom-' 
me s’y glisser, y demeurer un instant immo- 
bile comme si elle était de pierre , et ne dis- 

•} ' 

paraître que lorsque nous serons hors de- 

vue. Si nous étions des soldats de quelque 

cantonnement environnant , l’homme qui 

nous aurait regardés passer, sortirait aussitôt 

par une porte dé derrière ; ^uis , s’il y avait 

aux environs quelque rassemblement, il se- 
» 

rait prévenu , un quart d’heure avant son 
arrivée , de l’approche de la colonne qui 
.croirait le surprendre. 
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Eu ce môinerit, le chef ¥emléen s’inter- 
rompit. — Écoutez, murmura-t-il , ârrè^ 
tant son cheval. -• ‘ 

I ■ 

—Qu’y a-t-il? dit M. Berryer: je-n’ai en- 
tendu que le cri habituel de notre éclaireur. 

— Oui ; fnais aucun cti n’y a répondu; il 
• • / ^ 

y a des soldats dans les environs. 

’ -1 ■ ' 
A ces mots, il mit son cheval au trot ; 

M. Berryer en fit autant; presqu’au même 

instant, l’homme qtii formait l’arrière-garde 

les rejoignit au galop. 

Ils trouvèrent, à l’embranchement des 

^ ^ 

deux routes ; leur' guide immobile et in- 
décis. ' ’ " , ' ’ , ' i . 

Le chemin bifurquait; et comme on n’a- 
vait, ni d’un côté ni de l’autre, répondu à 
son cri, il ignorait lequel de ces deux sen- 
tiers il fallait prendre ; tous <leux, au re^, 
conduisaient les voyageurs à leur destina- 
tion. I ! ■ I ■ 
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Après un moinftnt de délibération à voix 

basse entre le chef et le guide, celui-ci s’en- - 
* / *" * 
fonça sous la voûte sombre qui était à droite; 

». ■* ’ ^ *" • 
cinq minutes, après, M. Berryer eVle chef 

se mirent en inarche par le même chemin, 

♦> J 

laissant immobile, à la place qu’ils quit- 
taient, leur quatrième compagnon, qui, cinq 
ihinutes après, les suivit à son touè. 

A trois cents pas plus loin, M. Berryér 
et le chef trouvèrent leur éclaireur arrêté ; 
il leur fit un signe de la main, pour com- 
mander le silence, et laissa tomber à voix 
basse ces paroles : «Une patrouille ! » 

En effet, ils entendirent ce bruit régulier 
de pas que fait une troupe en marçhe : c’é- 
tait une de mes colonnes mobiles qui faisait 
sa roude de nuit. . , , . 

^Bientôt le bruit se rapprocha d’eux, et 
ils virent se dessiner sur le ciel les baïon- 
nettes des soldats, qui , pour éviter l’eau qui 
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coulait dans les chemins creux, n’avaient 

suivi^ni l’une ni l’autre des deux routes 

dont l’embranchement avait causé l’hésita- 

tîon momentanée du guide, mais avaient 

gravi le talus, et marchaient de l’autre côté 

de la haïe sur le terrain qui' dominait les 

deux sentiers creux par lesquels il était en-. 

cadré. Si un seul des quatre chevaux eût 

henni, la petite troupe • était prisonnière; 

mais comme s’ils'^avaient compris la position 

de leurs ■ maîtres , ils restèrent silencieux 

comme eux, et les soldats passèrent sans se 

douter près de qui ils avaient passé; Quand 

le bruit des pas se ' fut perdu dans l’éloi'* 

gnement, les voyageurs se remirent en 

A 

marche. 

A dix heures et demie, on- se détourna de 
la route, et l’on entra dans un petit bois. La 
petite troupe y mit pied à r terre; on laissa 
les chevaux sous la garde des deux paysans , 


i4a LA VENDÉE ,• ' 

i *■ ... 

et M. Berryer et le chef continuèrent seuls 
leur route. , - 

On n^était plus très-éloigné de la métai- 
rie où se trouvait Madame; mais commé on' 
voulait entrer par une porte de derrière, il 
fallut faire un détour, et passer à travers 
des marais, où lês voyageurs enfoncèrent 
jusqu’aux genoux; enfin on aperçut la petite 
masse sombre que formait la métairie en- I 
tourée d’arbres, et bientôt l’on fut arrivé à 

> t 

là porte.' Le chef frappa d’une manière par- 
ticulière. ' ^ ■ 

Des pas s’approchèrent, et une voix de- 
manda ; — Qui est là ? ■ . ' 

, .Le chef répondit par un mot d’ordre con- 
venu, et la porte s’ouvrit. 

C’était une vieille femme qui remplissait 
l’office de concierge, mais elle était accom- 
pagnée , pour plus de sûreté d’un grand et 
robuste gaillard, armé d’un bâton qui, dans 
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de pareilles mains, était aussi . dangereux 
'que quelque arme que ce fut. '« 

~ Nous voudrions voir M. Charles, dit 
le chef. ' ■ . ’ 

— Il dort, répondit la vieille, mais il a 
dit de l’avertir si quelqu’un venait : entrez 
dans la cuisine, et je vais le réveiller. 

— Dites-lui que c’est M. Berryer arrivant 
de Paris, ajouta celui-ci. 

La vieille les laissa dans la cuisine et sortit. 
Les voyageurs s’approchèrent de la che- 
minée immense où luisaient quelques brai- 
ses, restes du feu de lajournée; une planche 
s’y enfonçait' par l’une de ses extrémités, 
tandis que l’autre serrait dans une espèce 
de pince produite par une fente, un de ces 
morceaux de bois de sapin enflammé qu’on 
emploie dans les chaumières vendéennes 
au lieu de lampe ou de chandelle. 

Au bout de dix minutes la vieille rentra. 
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et avertit M. Berryer que JVL Charles était 
prêt à le recevoir, et qu’elle vetiait le cher- 
cher pour le conduire auprès de lui. II la 
, suivit donc, et montant derrière elle un 
mauvais escalier en dehors^^ de la maison 
et qui semblait collé- le long du mur, 
il arriva à une petite chambre située au 
premier, la seule, du reste, ‘qui fiât à peu 
près habitable dans cette pauvre petite mé- 
tairie. 

Cette chambre était celle de la duchesse 
de Berri. La vieille ouvrit la porte, et, restant 
en dehors, la referma sur M. Berryer. 

Son attention se porta d’abord, et tout 
entière , sur Madame. . ■ - 

Elle était couchée sur un mauvais lit de 
bois blanc grossièrement équarri à coups 
de serpe , dans des draps de batiste très- 
fine , et couverte d’un scball écossais à 
carreaux verts et rouges. Elle portait sur la 
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télé, une de ces coiffes 4e laine qm apparf. 
tiennent aux femmes du pays, et dont les^ * 
barbes retombent suivies épaules. Les murs 
étaient nus, une mauvaise cheminée en plâ- 
tre -chauffait l’appartement, .qui' n’avait, 
pour. tous meubfes, qu’une table 'couverte . 
de papiers ,. sur lesquels": étaient po^s deux 

K ■* « ^ ^ V 

paires, de pistolets; daus^aufeoin de l’ap- 
partement ,,une chaise sur laquelle étaient • ' 
jetés un costume complet de jeune paysan • 
et une perruque noire. ' • •• ■ . 

Nous avons dit que l’entreWe de M.'Ber- 
ryer avec la duchesâe avait pour but de dé- 
terminer cette dernière à quitter la France; 
mais -comme nous ne pourrions rapporter 
les détails de cette conversation saris comi 
promettre, aii milieu des intérêts généraux, 
des intérêts particuliers, nous la passerons ^ 
sous silence; au courant comme nous les y 
avons mis des choses et 'des hommes, nos 

:'d> . 


•> 


• ! 


Digilized by Google 


IA VENDÉE i. \ : 
lécteiirs y suppléeront fâcilement. A trois • . 
heures du matin, mais à trois heures seule-' 
ment', Madame se rendit aux raisons dont 

-y. ’ t 

' M. Berryer s’était fait l’organe pour lui- 
raéme et pour son parti : cependant, "quoi- 
que la duchesse eût pu voir pat" elle-même 
qu’il y avait peu de chances de succès à 
attendre d’une insurrection armée-, ce ne 
fut pas sans cris et- sans désespoir qu’elle 
céda. «Eh' bien! c’est décidé, disait-elle, je 
vais donc quitter là France; mais je n’y re- 
viendttii pas, faites-y attention, car je n’y 
veux pas revenir avec les étrangers; ils n’at- 
tendent qu’un instant, vous le savez bien, 

, et le moment arrivé , ils . viendront ,me 
demander mon 61s, non pas qu’ils s’inquiè- 
tent beaucoup plhs de lui qu’ils ne s’occu- 
^ paient de Louis XVIII en r8 1 3 ; mais ce sera 
un moyen pour eux d’avoir un parti à Paris : 
eh bien! alors' ils ne l’auront pas, mon fils, 

. J V . ■ 
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ils' ne l’auront pour rien au monde ; je l’em- 
porterai plutôt dans les montagnes de la 
Calabre. Voyez -vous, M.’Çerryer, s’il faut 
qii’il achète -le trône de France par la ces^ 
sion d’une, province,' d’une vJle, d'une’ for- ‘ 
teressè , d’une ■'maison d’une chaumière 
comme celle dans laquelle je suis,' je vous • 
donne ma parole de régente et de mère ' 
qu’il ne sera jamais roi.»''" ' • . 

Enfin , Madame sé décida à quatre fieures . 
du mâtin ; M. Berryer prit'congé d’elle , em- 
portant sa promesse de le' rejoindre à midi.- • 
dans la seconde maison où il s’était arrêté, 

‘t 

et qui était située ehcorè à quatre lieues de 
pays de l’endroit où il avait laissé son co- 
cher. Arrivée là , la duchesse devait iironter 
dans la petite voiture de louage, rentrer 
avec lui à Nantes, y prendre la poste avec i 
son passeport supposé , et traversant toute la 
France, en sortir par la route du Mont-Cenis. 
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M. Berryer s’arrêta à l’endroit convenu, 
et y attendit Madame de midi à six heufe^ 
A^ce moment seulement il reçut unie dépê- 
che d’elle; la duchesse avait changé de ré- 
solution. ■ > ' 

■; Elle lui écrivait qu’elle avait , enchaîné 
, trop d’intérêts aux siens, entraîné trop d’exis- 
tences à la suite de la sienne, pour'se sous- 
traire seule aux conséquences de sa descente 
. en France,, et les laisser peser sur les autres; 
qu’en conséquence, elle était décidée à par- ' 
ta'ger jusqu’au bout' le sort de ceux qti’elle 
avait exposés; seulement la prise d’armes,, 
d’abord fixée au a4 mai, était remise à la 
nuit du 3 au 4 juin., . ' . 

M. Berryer, consterné, revint à Nantes. 

, Le u5, M. de Bourmont reçut de la du- 
chesse tine lettre qui confirmait celle écrite 
à M. Berryer; la voici : • 

Ayant pris la ferme détermination de 
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ne pas quitter Tes provinces de l’Ouest j et 
de me confier à leur fidélité depuis^si long- 
temps éprouvée, je compte, sûr vous, mon 
bon ami 7 pour prendre toutes les mesures 
necessaires pour la prise d’armes qui aura' 
lieu dans la nuit du 3 au7| juin. J’appelle à 
mbi tous les gens de èourage; Dieu nous 
aidera à sauver notre patrie; duciin’danger,' 
aucune fatigue no me découragera; ou me 

verra paraître aux premiers rassemble mens. 
% 

a Makie -Caroline, 

, ■ régente de France^ 

Veudée, 25 mai 18 II 2 . <1 

Aussitôt cette"' lettre reçue , M. de Boiir- 
mont écrivit de son côté à M, de Coislin 
un billet dont voici la teneur ; ' . • 

« Madame ayant pris la résolution cou- 
rageuse de ne point abandonner le jxtys et 
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•) ' . 

d'appeler à elle tous ceux qui, veulent con- 
courir à préserver la France des malheurs 
’ qui la raeoàcent , faites connaître à tous, que 
la prise d’armes est fixée du 3 au 4 j«in , et 
qu’on se 'réunisse dans la nuit pour agir 
ensemble cônformément aux directions que 
vous avez donnéés ; assurez-vous bien si vos 
avisserontpàrvenus à tdus sur. tous lespoints, 

V «Maréchal Comte DE Bourmont.» 

. . . *0 J 

Voilà de quelle metnière Madame parvint 

dans la Vendée, et par quelle cause le mou- 

' vement dénoncé par M. de Chierre, et auquel 

nous nous attendions pour le a 5 mai, 

» 

fut remis à la nuit du 3 au 4 juin. , 

La présence de la duchesse, en cessant di’é- 
tre ùn mystère, venait de donner un caractère 
plus grave à la guerre civile. En conséquence 
mes précautions devinrent plus multipliées 

'* ' •« . . V 

y . 4 ■ • . 
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• et mes ordres plus sévères. Iæ pey de troupes 
que je commandais ne me perniettâît pas de , 
lenforcer mes cantonnemens r il y en avait 
qui ne se composaient que de trente, qna- 
. rante et cinquante* hommes; je^craignais 
' donc* toujours' d’apprendre ^ l’enlèvement ' 
d’un de ces postes. Ausw reçurent-ils l’ordre 
positif de réunir leurs Hommes chaque’nuit 
dans un même local , etàla première.attaque 
de se retrancher dâns le cimetière , comnie 
étant l’endroit le plus favorable à la de'fense 
;• Mais ce n’était pas lé tout de.se prémûnii’ 
contre les surprises ‘des rebelles, il fallaif* 
encore tâcher de s’emparer de leurs* chefs : 
déjà M. Dudoré avait été arrêté et amené à'* 
Nantes. Son entrée dans la ville faillit pres- 
que faire éclater une émeute. Le peuple, 
las de la guerre civile fomentée depuis 

f » ■> 

* i ' 

* Voir le» pièce» jaitifieaÛTè» u. o el 10. 
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deux ans par les nobles , voulait le tuer;^'^ 
les adjudans de place Ferrand et Petit-Pierre," 

qui l’accompagnaient , eurent beaucoup de , 

’ «, ■* 
peine à le condufre en' prison ; et ce ne fut 

pas sans danger pour eux-mêmes qu’ils tra- 

versèrent' la ville. On parlait sérieusement 

,, r * .* 

de jeter à l’eauia voiture et tout^ce qu’el|e 
contenait V lé courage dés deux adjudans 
sauva certes la vie k M. Dlidoré. ’ 

■Du reste, -cette arrestation avait produit 
un si bon effet, en prouvant que les châteaux 

' • * ( * • y - 

n’étaient pas inviolables ^ commeon l’avait 
cru jusqùe-là \ que je sollicitai du général 
Solignac l’rfutorisation d’en tenter une autre. 
Plusieurs -rapports m’avaient présenté Ife 
château de la Chaslière comme le centre des 
opérations vendéennes : le colonel de Laubé- 
pin, et le sous-intendant militaire son frère, 


’ Voir les pièces justificatives , n'^6. ' ‘ 
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m’étaient désigné cortime les chefe les plus 
^ardens e;: les plus dévoués ; il. me paraissait . 
bon de mettre à'proüt le retard de la prise 
d’armes, retard dont j’ignorais encore' la 
cause , pour désorganiser.^ s’il était possible, 
le mouvement avant qu’il, n’eût, lieu'; d’aib 
leurs la duchesse de Bérri elle-même pou- 
vait s’y trouver , et si Cela était, du prenlier 
coup je terminais la guerre. Ces raisons ne 
semblaient pas suffisantes; à ce qu’il paraît, 
au générabSolignac , car il commença par 
se refuser à cetfe expédition, et sa "répu- 
, gnance était si grande pour cette mesure 
de rigueur, que presque forcé par la rumeur 
publique de se rendre à mes raisons, il par- 
tit pour Angers, laissant au préfet et à moi 
le soin de diriger cette opération , dont le 
résultat fut si important. ‘ , 

En conséquence , après que je ipe fus mis 
en règle par l’obtention d’un mandat, je pris 
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toutes mes mesures pour qu’aucun dés4ia> 
l>itans du château de laChasKèrene pût nous ^ 
échapper. Le a8, trois dëtachemens reçu- 
^ rent l’ordre de sé mettre sons les armes à 
neuf heures du soir. Â dix heures, ib parr- 
taient: le premier se dirigea par Garquefou,' 
le second passa 'l’Erdre à Sucé, et le troi- 
sième en face.de Nais. Pendant ce temps, 

je marchais moi-même avec urie escorte 
\ 

de vingt-cinq’ gendarmes commandés par 
l’officier Rougon , età la t été d’une compagnie 
de grenadiers , vers la Chiapelle-sur-Erdre , 
par, la route de Rennes; 'mais, comme la 
nuit était sombre, mon guide eut à peine 
quitté le grand, chemin qu’il nous égara. 
Nous n’arrivâmes que vers quatre heures 
du -matin à la- Ghapèüe-sur-Erdre; c’était 
le jour des Rogations, et il y - avait' sur la 
place assez d’hommes pour faire un beau 
bataillon, fut-il porté à son grand complet. * 
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Je passai au milieu d’eux, et comme j avais 
,,renvoyé mon premier guide , j’én réclamai 
un second; mais^ aucuu d’eux ne voulut 
m’en servir; ie me rendis chez 1 adjoint qu© 

J ' ' I. 

je sommai de m’accompagner. Le pauvre 
.diable remplit cet office bien à coiitre-cœur^ 

• il craignait , en revenant- au village , d etre 
assommé par ses administrés. Enfin,- comme 
il n’était pas abandonné à son libre arbitre, 
il obéit plutôt qu’il ne se décida., Je le mis^ 
entête de la colonne, et noiis partîmes. Trois 
quarts d’heure après, nous arrivâmes a la 
Chaslière, mais j’étais d’une bonne heure, et . 
demie en retard: aussi trouvai-je nies trois 
détache mens d^à sur ks lieux et formant 
l’investissement du château. . 

- J’appris alors qu’en arnyant,^ mes sol- 
,dats avaient failli arrêter, deüx individus, 
dont l’un s’apprêtait à monter à cheval, et 
n’était parvenu â sc sauver qu’en abandon- 
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‘ nant sa monture et sa yalise; l’auti'e' était 

» : 

I rentré au château, pressé, la baïonnette aux- 

feins, par un de mes voltigeurs 5 mais la ,. 

■> 

porte s’était re£ermée sur lui , et" mes hom- 
. 'mes, esclaves dé la disciplioe , m’avaiept at- 
tendu pourse la faire ouvrir. En effet, j’é- . 
tais porteur du mandat 'qui donnait, seul ' 
le caractère de légalité à la visite domi- 
ciliaire que je venais faire.-' ‘ ' ■ 

.'U Nous entrâmes 'sans perdre- de. temps, 
et les . recherclies commencèrent. Pén-r 

. . ' t 

dant une heure à peu . près , - elles .fu- 
irent infructueuses; enfin, an boiit de ce 
temps, ôn m’amena un homnie en che- 
mise, qu’on avait trouvé dans un placard, 
une paire de pistolets àla main, et qui dé- 
clara être le maître de la-maison , et s’appe- 
ler M. de Laubépin. ^ • .. 

j Comme ncMis étions . en discussion avec 
lui sur le rang qu’il occupait dans l’armée 
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rebelle, un grenadier entra avec trois bou- 
teilles à la mairu — Mon général,. nie dit-il 
d’un air assez embarrassé, que lui donnait 
probablement la conscience'du motif .qui 
l’avait conduit à la cave, voilà-des bouteilles 
qui m’ont l’air b~.. ...'."séditieuses. . , . 

~ Gomment cela? ' • : - v . 

— Mon -général, posons un fait : des . 
bouteilles ; c’^est destiné à mettre du vin* de- 
dans, et quelquefois aussi dès liqueurs; " 
voilà tout, n’est-œ pas?, . 

— . Oui. • ' , ~ . 

» 

— Eb bien ! ajouta-t-il en me les présen- , , - 
tant au jour et à la hauteur de mes, yeux, . ' 

pas ‘de vin,’ pas.de liqueur, — et du pa- 
pier. . . : ; . ■ 

Je vis à l’instant,’ à la figure du maître , 
delà maison, que'la trouvaille ne lui était * 
rien moins qu’agréable ; ce fut un motif de ‘ 
plus de curiosité.' Je cassai les bouteilles et 


V 

r* ■ 
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trouvai 'les lettres , les notes et les billets 

en chiffres’ qu’on a lus plus haut, et qui 
dônuaieht, arec tant d’exaçtitiide , .les 
détails des opérations militaires déjà faites 
et de celles quï restaient à faire. C’était le ', 
plan de; canipagne tout entier de l’enue- ■ 
mi. Parmi ces papiers, se trouvait, .'au , ^ 
nom de M.- de Laiibépin, un brWèt qui' «■ 
..le qualifiait , du 'titré d’intendant^ général » 

• , - 'i * * 

des armées de l’Ouest. Il: arrivait bien 
à propos pour, terminer la discussion' 
commencée sur. son grade; Aussi, M. de 
Laubépin, se regardaht comme battu, garda' 

,1e silence. • ■ ' . . - ■ 

Cependant madame de Laubépin venait 
d’apprendre l’ai^restatiOn dé son mari et 
la découverte de la correspondance ; cela 
lui donna des craintes si sérieuses, qu’elle 
me fit prier de passer chez elle. ’ 

Je la trouvai au Ut, où elle était rete- 

' • * , • ' ' • » 

• . • . f » ' • . 
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nue p^r une fièvre de lait, auite de seç cou- 
‘ches qui venaient d’avoir lieu. T^a pauvre 
femme fondait en larmes ; elle croyait qu’on - 
allait fusiller son mari, sans autre Forme de. 


procès.' ' . 

i- I ■ 

Je la rassiu’aide mon mieux en liii disant _ 
qu’elle n’avait rien à' craindre de, pareil j 
que son mari .serait conduit à Nantes , 
et qu’il.' ne- tomberait pas ■ un cheveu , 
' de - sa tête; que, quant à elle, elle pou- 
vait compter sur tous l’es égards auxquels 
une femme adroit. Je la quittai donc , là 
laissant assez tranquille. 

Je donnai l’ordre du départ, et nous 
allions nous mettre en route avec notre pri- 

/ t t 

sonnier, lorsqu’un sous-lieutendnt du tiente- 

• V > ' 

deuxième vint à moi.: — - Mon général, me 
ditiil , me permettrez-vous de vous faire 
une observation? 

— Parlez, Monsieur. 




1 


■ UJENPÊE 

‘Le bruit sé fépaod qu’il y a une femme 
- au cbâtèaü , et que cette femme est la- du- ; ^ ' 

‘ ^ . r ' -- - r ^ .* 

chesse deBerrj:- , ;* - •..V'*' 

. , — Non , Monsieur j. je* l’ai vue » c’eàt lim- ^ 

" .danjÇLde Lânbépin. , 'V 

. :■ — Mon général^ vous désirez mettre votre > 

. r(Kpoivsabilité-'à coiiVect.. Si madame: de ' 
;,'Laùbépin venait à disparaitrcj songez à tput^ • 
ce que l’on pourrait dire..i.- ^ ■' 

, Je remerciai- çe- brave garçon » et je ré- • 

J ♦ » • t. . ‘ I ' • ‘ ^ ■ , 

. '■ fléchis ,qu’e£feétivemènt mes ' ennemis, et : 1 ' 
la' süite a prouvé qpe j’en avais, pourraient" 

. tirer parti de" cette, circonstance./ Je ne 
croyais devoir, soys aqcun prétexte, enlever 
madame. dé.l.iaubcpin dans la'situation où ^ 
elle , se trouvait... J’ordonyai donc » mes trois . 

. r. détàchenieus de rester autour de laChaslièfe, 

,ét ne prenant avec moi que mes vingt-cinq 
grenadiers et mes gendarmes , je partis pour • 
jNantes avec mon prisonnier qiie j’avais placé 




;•/' ..••• , 0 y:' ■ 
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à cheyal près de moi , et mes autographes 
que j’avais mis dans mes fontes. 

Cependant je changeai de route et me 
dirigeai vers Sucé, peu curieux de retrouver 
les huit cents hommes que j’avais vus sur 
la place de la Chapelle-sur-Erdre, et de re- 
passer par le petit bois qui se trouve près 
du bourg ;*carj’avais remarqué, en le traver- 
sant le 'matin, que vingt-pinq hommes em- 
busqués pouvaient en attaquer trois cents. 
Or, nous .étions cinquante en tout. Je savais 
de plus que les habitans de la Chapelle-sur- 
Erdre étaient peut-être, de tous les Ven- 
déens, ceux qui étaient le plus dévoués à 
la cause légitimiste; et cependant, chose 
dilGclle’ à concilier avec leurs opinions, les 
contributions y sont exactement payées , et 
il ne s’y trouve pas un réfractaire. Ce sont, 
du reste, les plus beaux et les plus vigou- 
reux paysans que j’aie jamais vus : aussi 
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était-ce dans ce canton que l’on devait for- 

• 

mer le régiment de la garde royale dont^le 
colonel de Laubépin devait avoir le com- 
mandement. ' ' 

En arrivant à Sucé , je fis rafraîchir mofi 
détachement, qui' n’avait rien pris depuis la 
veille à huit heures du soir : il était alors 
une heure après midi; puis nous nous remî- 
mes aussitôt en marche. ACarqqefôu, je pris _ 
les devans , accompagné de deux gendarmes 
seulement; à .six heures, j’étais àNantes. 

Mon premier soin fut d’envoyer une voi- 
ture au-devant du prisonnier, pour qu’il 
pût faire sans crainte son entrée dans la 
ville. Cette mesure, que je regardais comme 
mon premier devoir, une fois prise*, je me 
préparais - à me rendre chez M. Solignac, 
lorsqu’il entra chez moi : le bruit de mon 
arrivée et de la prise que j’avais faite était 
déjà parvenu jusqu’à lui. 
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Je lui remis la correspondance , et bous - 
allàmesensemble la déposer chezM. deSaint- 
'Aignab. Cette formalité remplie, je me re- 
tirai, car j’étais écrasé de fatigue. Pendant 
ce temps le général Solignac, d’après les ren- 
seignemens que je lui avais donnés , dressait 
le procès-verbal que je n’avais pas jügé à 
propos de faire à la Chaslière, de peur d’être 
surpris, avec le peu d’hommes que j’avais, 
par quelque parti de chouans qui m’auraient 
enlevé non-seulement mon prisonnier au- 
quel je tenais peu, mais aussi ma. corres- 
pondance à laquelle je tenais beaucoup. 
Seulement M. Solignac fit dans la rédaction 
une erreur de droit et une erreur de fait. Il 

data ce procès-verbal de la Chaslière , quoi- 
\ 

qu’il eût été rédigé à Nantes, et il le signa, 
quoiqu’à l’heure où il était censé être rédigé, 
il fûlg^ Angers. Cette petite erreur, dont le 
motif est facile à comprendre lorsqu’on re'- 
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fléchit à l’important résultat quei je venais 
d’obtenir, eut plus de succès auprès du gou- 
vernement qu’auprès des assises de Blois; car 
le gouvernement , grâce à ce procès-verbal ^ 
adressa à M. Solignac les félicitations qui 
m’étaient dues^ et les assises qualifièrent ce 
procès-verbal de /èar. Je fus même obligé,’ 
à cette époque, de donner aux jurés lamênae 

I 

explication que je donne ici, afin de faire 
changer ce terme en celui â'irrégulier ; 
ceci rectifié, j’avouai moi-même que c’était 
ime des plus grandes irrégularités que pût 
commettre un général en chef. 

Les pièces saisies au château de la Chaslière, 
et d’une partie desquelles le lecteur a déjà 
pris connaissance', nous mènent tout natu- 
rellement à des réflexions bien simples, mais 

’^Voir aux dernières pièces justificatives .celles 
que nous n'avons pas eu l’occasion de citer nn n 13 
à 20. < " ‘ 
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bien désespérantes pour M/de Montalivet , 
sur ralliande carh- républicaihe , dontiil ter 
nait, le 6 -juin, tous les fils, qui lui écbap* 
pèrent le 7 , et qu’il n’a jamais pu retrouver 
depuis. En efifetj on voit par le voyage dè 
M. Berryer en Vendée , voyage qui n’avait 
pour but que de déterminer Madame à par- 
tir, et parla lettrede la duchesse à M. de Bour- 
mont , contenant ordre de remettre à la nuit 

- ' . I 

du 3 au4 juin-la prise d’armes qui ne pouvait 
avoir lieu le a 4 parles raisons que nous 
avons dites; on voit que toutes ces me- 
nées étaient loin d’être arrêtées de ^concert 
avec les républicains. La coïncidence même 
de l’affaire de Saint-Méry avec celle du châ- 
teau de la Pénicière , sur laquelle s’était tant 
appuyé M. le ministre de l’intérieur, se 
trouve naturellement détruite par da lettre 
de la duchesse, qui, en écrivant le 22 mai, 
ne pouvait deviner que le général Lamarque 
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mourrait le 3 juin,€t que son convoi mili- 
taire: aurait pour sanglans honneurs funèr 
bres la canonnade de Saint - Méjy» Il n’y a 
donc pas eu alliance dans les mouvemens : 
il n’y a eu que ressemblance dans les résul- ' 
, tats , c’est-à-dire que , dans la Vendée comme 

'i 

à Paris^ des jeunes gens sans habitude du 
maniement des armes se sont défendus un 
jour entier contre des troupes réglées^ trente 
fois plus nombreuses qu’eux , puis enfin , 
ne pouvant plus se défendre , sont morts ^ ’ 
et ma, foi, bravement morts. 

Il est^ du reste, profondément triste de voi r 
des hommes pareils, c’est-à-dire ce qu’il y a de 
plus pur, de plus brave et de plus dévoué dans i 
les partis, disparaître et se fondre au feu des 

T ^ 

guerres civiles , pour des intérêts gouverne- 
mentaux , tandis qu’ils pourraient porter à 
l’étranger de si rudes coups dans les intérêts 
de la patrie. Que n’aurait pas fait Charette 
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en face de l’ennemi, puisqu’avec quelques 
paysans mal armés il a tenu en échec nos 
meilleurs généraux et nps meillëures trou- 
pes? que n’aurait pas fait Jeanne en. face 
des Russes ou des Autrichiens , puisqu’avec 
dix hommes il a passé à travers un régiment' 

français? ' 

' * > 

En remettant les lettres à M. Solignac, je 

lui avais fait part des doutes qui s’élevaient 
sur l’identité de madame de Laubépin , ët 
sur la nécessité de mettre ma responsabilité 
à couvert en constatant cette identité : cette 
fois il abonda dans mon sens. En consé- 
quence, il donna ses ordres pour que le bar 
' teauà vapeur, qui fait par l’Erdre le service 
de, Nantes à Nort,-fut chauffé. Le lende- 
main , à dix heures du soir, le lieutenant- 
général , le maréchal de camp commandant 
le département , le préfet, ses conseillers de 
préfecture, le président du tribunal civil, 
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le procureur du Toi et son parquet, le maire / 
de Nantes et ses adjoints, le colonel de gen- 
darmerie, le chef d’escadron, le colonel > 
commandant la garde nationale, ses chefs de 
bataillons et ses adjudans-majors,'le colo-. 
'nel Simon Lorrière, commandant la place, 
le maire de Sucé, et une garnison de cin- 

y ■ i 

quante grenadiera et voltigeurs , montèrent 
sur le bateau à vapeùr. Il ne restait à Nan- 
tes, en autorités militaires, que le colonel 
du 3a® sur lequel M. Solignac n’avait ' 
pu pfobablément mettre la main , et en 
autorités civiles, que le juge de paix et son 
greffier. A dix heures un quart, le bateau se 

mit majestueusement en route, offrant -à’ 

< 

toute la chouannerie' une belle revanche "à 
prendre. ' ; * • . • 

A onze heures nous abordâmes un instant, 
-non sans crainte de toucher fond , à la pro- 
priété du maire de Sucé , qu’il faut traverser 


Digitized by Google 



ET MADAME. ' 169 

/ 

pbnr s’engager dans le' bras de l’Erdre qui 
t»nduit à la Chaslière, située elle-même au 
milieu d’une presqu’île et dans une situa- 
tion tout-à^ait pittoresque 5 eiifin ■'toute la 
joyeuse cargaison débarqua à un quart- 
d’heure de chemin du château' qui était le 
but de son voyage. 

Le bruit que nous faisions fut entendu de 
la petite garnison delà Chaslière, qui, nous 
prenant pour un parti de chouans, se mit 
aussitôt sous les armes. Les ordres de sur- 
veillance que j’avais donnés étaient rigou- 
reusement suivis; car le commandant du 
petit. détachement, isolé comme il l’était, 
savait qu’il y allait pour lui de la vie, s’iljie 
les exécutait pas. De plus, le colonel de 
Laubépin, que nous n’a'vions pu saisir, était 

dans les environs, et chacun le connaissait 

- • 

pour un homme capable de tenter un coup 
désespéré sur la Chaslière. De son côté , 1 e 
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général Solignac fit prendre toutes Ips me- 
sures militaires., si nécessairés la nuit sur- 
toutj et lorsqu’on ne connaît pas les lo- * 
calités. Quant à moi, à qui elles étaient fa- 
milières , je pris les devans avec le colonel ' 
Simon Lorrière, mais nous ne tardâmes pas 
à être arrêtés par le qui vive d’une sentinelle 
avancée. Nous noos regardâmes fort em- 
barrassés,, le colonel ni moi pe connaissions 
le . mot d’ordre; un second qui vive nous 
parvint; en même tpmps nous entendîmes ' 
le bruit du fusil que la sentinelle armait. 
Je me hâtai de lui crier : — Le général Der- 
moncourt. La sentinelle . appela son ca- 
•poral, la reconnaissance. fut faite, et nous 
arrivâmes au château près d’un quart 

d’heure avant le reste de la société. 

« ^ 

Lorsque nous entrâmes dans l’apparte- 
ment du bas , nous trouvâmes toute la gar- 
nison en rumeur et sous les armes , elle 
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s’attendait à être attaquée , et sa surprise 
fut grande, lorsqu’elle me vit tomber au mi- 
lieu d’elle. Je lui annonçai la viiûte du géné- 
^ •• 

- ral Solignac , et elle sortit aussitôt pour lui 
rendre les honneurs militaires. 

' Pendant ce temps je montai che^ madame 

de Laubépin , qui était couchée. On ^ ne 

pouvait faire un pas" dans le corridor et 

les antichambres sans heurter des matelas ; 

le château tout, entier n’était qu’un vaste 

bivouac. Je trouvai: madame dé Laubépin 

assez tranquille au milieu de tout ce brou- 

'haha,et s’il lui restait quelques inquiétudes, 

ce que je lui dis de l’arrivée de son mari à 
> . /■ 
Nantes et des précautions que j’avais prises 

pour le sauver de tout accident dut les lui 

faire perdre. Lorsque je la vis tout-à-fait 

calme,’ je la prévins de la visite qu’elle allait 

recevoir, et je l’inVitaià s’habiller: elle s’y 

décida aussitôt malgré son extrême faiblesse. 
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et elle achevait à peine 5a toilette ,• lorsque, 
le général et son état-major arriverai. . ^ , 
Ce fut M. Solignac qui instruisit, ma- 
dame de Laiib'épin' de la méprise qui avait 
été faite à. son égard, et dont elle ne put 
s’empêcher de sourire , quand elle vit le 
dérangement que cette méprise avait causé 
dans la ville de < Nantes. Elle appela près 

d’elle^ M. le maire de Sucé, au nombre des 

^ ? 

administrés duquel elle se trouve , et l’invita' 
à’ déclarer si elle étaîLla duchesse de Berri., 

. t ' ’ 

'■ L’identité bien constatée ainsi et en pré- 
sence de tout le monde, M. Solignac annonça 
à madame de Laubépin une nouvelle qui 
parut lui faire grand plaisir : c’est qu’aupoint 
du jour sa garnison lùi serait ôtée. Il l’invita 
de plus à se rendre à Nantes j si elle croyait 
que son état de faiblesse le lui permît , .afin 
de donner des soins et des consolations à 
son mari. 


Digitized by Google 



) 


ET MADAm 173 

’ A ces mots, nous prîmes congé d’elle, et le 

» i « • 

cortège satisfait sé remit en marche pour 
regagner le bateau à vapeur; à deux heutes 

t > 

du matin nous arrivâmes à Nantes. Malgré 

* 

une pluie battante, nous trouvâmes la gar- 
nison sous les armes et la ville sur le port : 
le bruit s’était répandu que -Madame ■ était 
au château de la Chaslière, et chacun s’at- 
tendait à la voir arriver. 

4 

Le résultat si- important de mon expédir 

4 

, tion de la Chaslière détermina le général 
Solignac et M. le préfet à en décider, une 
nouvelle : ceUe-ci devait avoir'liéu au châ- 
teau de Carheil, habité par M. et madame de 
Coislin. En conséquence j- je donnai l’ordre 
au commandant de Savenay de'se porterie 
3 o mai sur Carheil, en combinant d’avance 
^ l’heure de son arrivée avec celle de la mienne. 
Je partis de mon côté au jour dit, avec une 
compagnie de voltigeurs et vihgt-cinq gen- 
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darmes mobiles ; j’avais si exactement pris 
mes mesures, qu’au moment même où j’ar- 
rivais d’tm côté, j’aperçus' le commandalht 
qui arrivait de l’autre. , ' 

Le château est dans une position de dé- 
fense excellente; entouré de tous côtés de 
bois magnifiques et très-épais, ôn pourrait 
y embusquer avec avantage des tirailleurs 
qui en défendraient les approches. En erfet^ 
les chouans avaient jugé comme moi cette 
position importante; car nous remarquâ- 
mes, en la traversant, des commencemens de 
travaux de fortifications. Le château lui- 
même était en disposition de soutenir un 
siège, car tous les contrevens étaient cré- 
nelés. - ■ ' , 

Cependant nous nous en approchâmes 
sans que rien indiquât l’intention de faire 
résistance; en effet,, nous y entrâmes sans 
coup férir,, et nousde trouvâmes 'vide: Il 
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avait dû être 'évacué par sa garnison au mo- 
ment où elle aperçut la tête de nos colon- 
nes, car elle y avait abandonné plus de mille 
rations de pain;’ un veau nouvellement tué 
constatait aussi la présence récente des ha- 
bitans disparus; beaucoup de linge à pan- 
sement, des bandes et delà charpie y étaient 
préparés; enfin nous y trouvâmes plus de 
cinquante imprimés, fixant â la nuitduSau 
4 juin le moment d’une attaque générale. 

Je revins à Nantes. Le général Solignac y 
était fort tranquille sur le mouvement in- 
diqué par les lettres que nous avions saisies. 
Il se figurait que la prise de leur correspon- 
dance et la connaissance qu’ils savaient que' 
nous' avions désormais de leurs plans de 
bataille, empêcheraient les chouans de se 
réunir au jour fixé. J’essayai vainement de 
lui faire perdre cette confiance, en lui op- 
posant les nouvelles preuves que je venais 
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d’açquérir de la prochaine insurrection : 
rien de tout cela ne put le cqnvainere ; aussi 
donnai' je ^ sans le consulter, ^les ordres que 
je croyais nécessaires. Ils s’adressaient à tous 
nos chefs militaires, et leur recommandaient 
de se tenir sur leurs gardes 

C’est alors que je réçus du ministre de la 
guerre la réponse au rapport du général 
Moçquery, La voici. . 

'-r,. ' ' 

Pans , 27 mai 1 832. 

A une heure après midi. 

« Général, je reçois à l’instant votre lettre 
du 2 5 mai, avec lé rapport du général Moc- 
query, du a4', à cinq heures du matin , ainsi 
que ceux de Machecoul et de Clisson, re- 
lativement à la rencontre qui a eu lieu à 
Amaillout, et à la résolution prise par les 

1 Voir les pièces justificatives^ n. 7, 9 et 10, 

/ J 
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retelle^ de rpunir leurs forces et dé tenter 
un coup de, main sur Machecoul. 

<i J’avais déjà eu connaissance' de çes pro- 
jets par les conununications du ministre de 
l’intérieur. Je pen^ que vous aurez rendu 
compte au général Solignac de la rencontre- 

d’Araaillout, ainsi que des projets des re- 
< • » , • ^ 

belles, et que vous aurez pris, de concert 
avec lui, les mesures nécessaires pour com- 

f 

primer sur-Ie-c^mp le mouvement annoncé, 
et faire sévèrement repentir les auteurs et 

t . * ' ■ t 

les fauteurs de (ces criminelles, tôatatives. 
Je compte que le généralSolignac aura or* 
donné la réunion' des détachement assez fai- 
bles poin* que leur morcellement le? expose ‘ 
aux attaques des bandes .qui se sont renfor-' 
cées, et qu’il aura même prescrit la concen- 
tration des troupes sur les points principaux. 

« Je suppose enfin q^i’il' aura pris désdis- 
^positions pour faire concourir les gardes .. 


t ' ^ 

i : 
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nationales à vos opérations, et qu’il sé 
concerté à cet effet avec les autorités admi- 
nistratives! ‘ ■ . ' ■ . . 

« Je me’pê!‘suade quë jusqu’au retoiUTdu 
général SoUgnac vous ne négligerez' rien 
pour être en mesure dé faire face à tout. ' • . 

' ^ rmhi^tre sécrétoire d état 

.i • - ^ . ' ■ de la guerre f' 

_ • ' ' • ». 

. ' V . ' ' « DUC ï>E Dalmatie. » . 


Les mesures que le ministre indiquait, je 
les avais déjà prisçs ; j’attendis donc les évé- ■ 
nemens. ' . 


' t 


•» , 
•» / 
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Le 4 juin au point du jour, le général 
Solignac entra chez moi :■ ' 


Save^vous cé qui se passe? me dit-il. 

— Non ; qu’y a-t-il? ' -v 

— Les paysans de Louroux -, de Vallet et 
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^ . . 1 . . » 
de Vertou arrivent de tous- les côtés , an- 
nonçant que le tocsin sonne.', 

. — AhliSs-je. V • 4 , r 

— Vous prenez cela bien tranquillement, 
'général. ‘ , • ' 

' /—Sans doute. ‘ • • ‘ 

— Mais les chouans se réunissent? 

Eh bien! on les dispersera. - •, 

■ — Mais il faut donner vos ordres. 

— .C’est fait.' ^ ^ . 

— D’avance?, /'.V / . 

/ ' *■ ,ï ‘ / 

— D’avance., Ne- vous ai-je pas prédit 

cette insurrection? eh bien! j’ai pris mes 

f * 

mesures en conséquence. Les chouans se 
rassemblent à Vallet; eh bien ! j’ai là un ci- 
toyen nommé Georges, chef de bataillon a\i 
29®, ‘et coiumafidant l’arrondissement de 
Giisson,qui va • leur, tailler de la besogne. 
Je vous réponds de leur affairé; ils sont bien 
tombés. , - • < 
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' J— ^Aurà-t-il un' nombre suffisant d’hom- 
* «, - ^ » 

mes? .• 

. ,r— ' Oui , général , car^ j’ai .pris soin de .cen- 
traliser mes troupes i cellès qui sont sous le 
commandement du 'chef de bataillon Geor- 
ges, cantonnent-, justement au Louroiïii 
■ et à Vallet; elles ont 'ordre de marcher 
droit au rassemblement, quelque' nom- 
breux .qu’il, soit’, de, l’attaquer à, ou- 
trance, de se défendre de même, et de se 
reployer à la dernière extrémité sur le chef- 
lieu de l’arrondissement. . . . ' , 

Ces dispositions rassurèrent un peu lé , 
général Solignac, «t. nous nous rendîmes 

ensemble à la préfecture; . ' _ 

*» ^ ' 

Les nouvelles ded’jnsurreption s’y multi- 
pliaient : plusieurs 'maires des ‘environs de 

y l ' 

Clisson s’y trouvaient réunis , 'et tous s’ac- 
cordaient sur la disposition des chouans à 
se rassembler le jour niéme. Je pensai qu’il 
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était urgient.;de porter ;dû- séçdufs à 
brave Georges, et j’6rdounai‘ au] .colojjirf^ 
Dûyivier de se diriger .sur la Ghapetle-dluUn^ 
pour observer la 'prartie du^ Lourpux* et de 
Vallet , tâùdis que je me porterais de mon • 
çôté sur Aigrefeuille , d’où je serais prêt ù 

' ' '• ‘ A**”' 

soutenir Vertoii et Çlissbn. Le maire s^o/frit 

pour, nous accompagner, j’acceptai; mais le_ 

général Solignac ne voulut consentir à ce 

• mouvement que sur la parole que, je. lui 

donnai d’être de retour le lendemain à Nan- 
* > , - 

tes. Toutes ces dispositions arrêtées, il éfâit 


huit heures dù matin, . - . 

Je me mis aussitôt ^n route avec deux 
■compagnies d’élite et cinquante gendarmes 

- > • A . « 

mobiles : à deux lieues en avant d’A^re- 


feuillë , nos éçlaireurS crurent apercevoir du 
mouvementsur la gauche de' la roule; mais 
comme. le pays était boisé, il était impossible^ 
'de s’écarter du .chemin : j’ordonnai de 
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'çontÎDuer k route. Au bout ..d’un quart 
d’heure, BOUS vîmes de la fumée s’élever au- 
dessus de la Maine, et le bruit de quelques 

» ^ 

coups de hisil arriva jusqu’à nous. veu.t’ 
était 'contraire, il était difficile dfe ju- - 
ger au bruit la valeur fie rengagement; je 
jètai,mes éclaireürs du côté de la fusillade 
et les fis soutenir. Pendant ce temps, , j’airi- • 
vais à la poste; tous les.habitans étaient en 
alarmes : ils me dirent que depuis dix heures ' 
dû matin on se battait à Maisdon et à Chà- ' 
teau - Thébaut , et qu’il y avait apparence 
qu’un corps de chouans, yenant de Mont- 
bert , se portait sur Aigrefeuille dont il avait 
pris la route. Je me dirigeai à l’instant sur ce • 
petit bourg, en laissant des pelotons. à tous 
les embranche'mens de route pour surveil- 
ler les mouvemens de l’enneinij et j’y arrivai 
au, moment où là garde nationale se prépa- 
rait à recevoir les chouans. Je l’encourageai 
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dans ces bonnes dispositions', et me portai 
sur le point où l’engagement' avait lieu : j’y 
arrivai bientôt guidé par la fusillade,. qui 
commençait cependant à s’apaiser. Je de- 
’ . mandai des nouvelles à un officier du ‘ 49 ®, qui 
commandait un peloton de tirailleurs-gre-^ 
nadiers : il m’apprit alors que l’ennemi avait . 
été débusqué de Maisdon , où il s’était forte- 
' ment e'tabli, et commençait à battre en te- 
' traite 'devant nos soldats. Je fis appuyer sa 
poursuite par une compagnie de voltigeurs 
dix 3a*,' sous les ordres, du capitaine Teys- 
sier; elle la' poussa vigoureusement; et 
joignit cette bande au passage du bac, en 
' avant de' Château -T hébaut, où elle'lui tua -/ 
quelques '.homrhes; . : ’ ■* - 

■ ■ ■ Sur ces entnefa'ites , on vint ift’annôncer 
qu’une - troupe considérable" de fuyards 
avait passé la Maine , et s’était repliée sur 
Montbert où se trouvait un fort rassemble- 


I ■■ 
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ment de chouans commandés par La Robe- . , , ' 

'riej .sous les ^ ordres de Charetté et.-de la 
duçlMSse. G’est alors que je regrettai d’avoir i : 

* . -N 

lâché ma compagnie de voltigeurs , qui ne 
■ me revint qu’à huit heures diu soir, tellement •' ' . 

fetiguée qu’il était impossible d’exiger d’elle 
un autre’ service sans lui’donner;du repos. 

- En conséquence, je ralliai ma petite troupe, 

et repris avec elle le chemin d’Aigrefeuille, 
où vinrent nous rejoindre les deux compa- 

* - * ^ J > 

gnies d’élite du’.ag''; c’est là que j’eus . 

^ I ’■ ‘ 

des détails officiels sur l’affaire. kVoici.cqm* 

ment elle s’était passée. ■ ’ ' ' , ■ ^ - 

Le chef de bataillon Georges, ayant 
appris qu’un ' rassemblement se formait à 
Maisdon, avait donné aussitôt l’ordre à deux 
compagnies d’éKte (cent vingt-neu^ hommes - 
en tout) de tomber sur lui et de le disperser ; 
cette injonction avait été suivie à la lettre. 
Vingt-cinq voltigeurs qui formaient l’avant- 
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garde reçurent; à* bout portant lé feu qui’. ' 
partait .dé la hàie^ ils ripostèrent, , et’ crbi- ■ 
san t aussitôt ^a baïonnette , fràn chirent'. lâ: 
haie et tombèrent sur l’ennemi, qui se retira* ' 

* deirière un nouvel abri et recommença son ' 
feù.' Mais le bruit de la fusillade attira le 

X * 

reste -de la troupe : elle arriva au pas de - 
course, *et quoïqùe' les chouans fussent au •• 
nombre de huit cents| du bout de deux 
heiires elle les avait mis en pleine déroute. 

V Cependant, comme les grains étaient très- 
hauts, de temps en temps les plus hardis 
revenaient 'sur leurs- pas, se glissaient' à la 
portée 'de "la ' balle., '.-et empêchaient, par 
quelques coups de fusil,' le combat- de s’é-;. 
teindre toot-à-fait. C’est sur ces entrefaites 

• que j’arrivai èt que je mis à leurs trousses la 
compagnie tonte fraîche que j’amenais avec 
moi , et qui eut bientôt déterminé la retraite 
complète de l’ennemi. IjCs rebelles perdirent 
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dans cette affaire une douzained’honinies et 

plusieurs chevaux, qu’on ne ramena que Je 
Sioir, et encore étàient-ils bJessésJ L’aide- 
de-Ci^np de Charette, -qui était venu appor- 
ter des ordres, fut blessé grièvement et eut . 

. son cheval tué. Quant a, nous,’ nous n’eùmes 
de bleàsé qu’un sergent-major de grenadiers 
du 20*, et' ce fut miracle;. car les carlistes 
avaient merveilleusement choisileirr champ 
de. bataille: le. plateau de ^aisdon. -pst ‘ 
situé entre la Mmne .et la .Sèvre, ri'vières 
profondément encaissées , et qui, par con- 
séquent , offrent de grands' moyerts 'de dé- • 

. • * '' V ■ ' . ' 

feiise. C’était là, du reste, que les 'chouans 
de Nantes, de Clisson^.de Légé, de Ma- 
checoul, de Vallet, du Louroux, avaient 
l’ordre de se réunir, -et il nous demeura 
bien prouvé depuis quej si je leur 
'avais laissé jusqu’au lendemain seulement 
pour accomplir ce, projet, ils se. seraient 
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trouvés là ,,au nombre tle huit .naUle. 

Aussitôt l’affaire terminée j j’èn adressai 
un rapport au général Solignac:J’y avàîs 
consigné tous les, détails ' que je ■ yiens 
çle rapporter;: et le ■ même jour, à neuf 
heures ‘du - soir,‘ -je viç arriver le qua- 
trième bataillon - de la' garde nationale de 
Nantes, conduit par un vieux hraVe de l’ar- 
mée d’Egypte, nommé le capitaine’ Fran- ' 
çois, et commandé par le colonel Paris, 
chef d’état-major. Chemin faisant , .les éclai- 
reurs- de ce bataiUpn avaient fait prisonniers 
M. de '^hersabiec et son domestique, et un 
certain M. D,, tous trois armés.en guerre : 
ils m’apportaient en même .temps l’ordre , 
d’attaquer Monthert: - . ^ , 

C’était chose facile à' dire à , Nantes , 
mais chose peu- praticable a Aigrefeuille. 
Le bataillon qui m’arrivait était trop 
fatigué pour que je le menasse au feu sans 
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lui donner quelque répit/et mes troupes dé. 

• • * ' K. • . ^ ■ 4 

la veille, qui m’auraient parfaitement suffi 
au moment QÙ les chouans,, poursuivis et 
dispersés^ n’avaient pas eu le temps de se 
rallier^ ne pouvaient plüs-mé suffire après 

ï V, ^ 

un repos de seize heures qui avait permis 
t aux rebelles dé se réunir èt de jeter des 
hommes "dans les fiois qui défendent l’ap- 
proche de IVIqntbert ; je remis donc la partie 
au lendemain.' ' _ . • , ''i • 

. . A une heure du matin, toute ma petite 
troupe 'était sous les armeS; elle se compo^ 
sait de quatre compagnies tl’élitè \ d’infan- 
' terie de ligne , du quatrième lâataillon de la 
garde nationale de Nantes ét de cinquante 
gendarmés à cheval; en' tout "sept cents 
hommes< Jelaissai. pour la 'défense d’ Aigre-’ 
feuille quarante hommés du centre du 
avec une partie' de' la garde nationale du 
bourg. Je formai deux. colonnes, je. me mis 





à lâ téîe du - 

mes cinquante chévaux; 
niam^^menV de - 

tourner et de 

de Moutbert , situé sur. ùne'&àwû^j^^ 

, / ■ ■ • ' ^ . r. ' 

lineposition suscèptible^da 
'' r Comme le chemin que jyVai*^pièHN|^ili^ 
le. plus ‘direct, j’arnvài’ le ,. premieÉ;!||ÿ|isr 
entrâmes .à Montbert' à quatieijbW iw^V^ I ^ 
matin; mais nous' n’y' trouvâmes d’autre ài- 
gne de rébelHon , qu^in drapeau blanc flot- 
tant sur féglise. Je prôdtai de l’exaspération 
où .c.étte.^yùe'mit les 'gardes nationaux pour 
les faire marcher sur lé château, que nous 
trouvâmes évacuél ' • ' , ^ 

.Quoique les paysans, soit peur , soit 
mauvaise'volonté, ne répondissent point à 
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' ET MADAM^^^ y 
nos questions sur' la. dicè'ctioà prise par La 
Roherie et sa troupe, je ne l’aurais pas moins 

f-' ^ .r-L . * 



dre d’étre de retour à Nantes le. 5 au soir; Je 
venais d’apprendre que la. duchesse et Gha* 
rettê étaient à Montbert, et cela .doublai^;, 
encore mes regre’ts; cep'èndant U fallait ofieiéci 



je donnai l’ordre du d^ârL . 

CointüÇL iç n!avàis'Jpital&''i^ô^ de 
mon çantohnen>eût . ÿçV'^^^l-PWlibert', 
j’orrfggj|i^^àu*,i,^eù^ compagnies • d’élite 
du aq® d^^’ié^arer.de nous, afin de s’éta- 
blir en communication avec lui, taudis que 
je me mettais en_marche pour retourner à- 
Nantes avec mes deux autres. compagnies 
d’élite, mon bataillon de la garde nationale 
et mon escorte de gendarmerie» ■ " ' ’ 

J’avais déjà dépassé, avec ma tête -de co- 
lonne , les Sorinières , dernier- poste que l’pn 
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reucbdtré avant d’arriver à Nantes, totdqne' 

-je lus rejoipt par.un expres qm m annonça . 
qüe La Roberxe était rewnu prendre ppsi-^ ' 
-.tion au Pont-James. Je né pouvais le croire ; 
inais, ayant été convaincu que c’était la , vé- 
rité,, je laissai mes deux compagnies d’élite- ' 

aux Sorinières et je rentrai à" Nantes., Weii 
• * *» • .1 * ^ 
persuadé que le général Solignac obtempé- 
rerait à -mâ demande , d’aller attaquer La 
Roberie à l’instant même. ■ , - ' , 

• rive général refusa, sans me donnei’ de_ 
motif .valable tle ce refus' que. je^* n’ai. . 
jamais compris, et ce tét une grave faute' 
à lui, car j’iirrivais à teibps pour prendre' 
part à.l’affaire dii Chêne près de Vieillevigné , 
et probablement que j’y faisais pri^ênniera 
la cluchesse et .Gharette. C’est ee qui me 

* < i ■ ■ ^ • 

décida à lui écriue la lettre ci-après : 
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Général, 

« J’ai eu l’honneur de vous rendre compte 

> 

de ma mission d’hier dans les environs 
d’Aigrefeuille, de Montbert et de Maisdon. 
Mais en revenant ici, j’ai appris, à mon'^pas- 
sage aux Sorinières , que La Roberie s’était 
reporté une seconde fois avec un rassemble- 
ment assez nombreux sur Pont-James. Ju- 
geant qu’il s’était mis dans une position fa- 
cile à attaquer, j’ai laissé provisoirementaux 
Sorinières deux compagnies d’élite, m’étant 
bien pénétré que le projet que j’allais vous 
soumettre recevrait votre approbation. 
J’ai donné l’ordre aux détachemensde Légé, 
Saint-Philibert, Macheconl, Aigrefeuille, de 
se porter sur Pont-James. Je prendrai cent 
hommes dUnfanterie avec cinquante gen- 
darmes , et partirai de suite pour me porter 
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sûr Pont-Jamés par la route de Sables : avec 
cesdispositions,ilestimpossibleqiieLaRobe- 
rie s’échappe; cédez à mes instances, je vous 
en conjure au nom de l’intérêt public , et je 
vous assure que je vous- rendrai bon compte 
de La Roberie et de tout ce qui l’entoure. 
J’ài'cCu d’ailleurs vous faire celte proposi- 
tion pour mettre ma responsabilité à l’abri 
dé toute interprétation ultérieure. » 

.-'J’étais sur les épines : j’avais la fusillade 
dans les oreilles ; il y avait soixante-douze 

heures que je n’avais dormi, et cependant de 

{. 

• toute la nuit qui suivit l’étrange refus du 
général , je ne pus fermer l’œil. ■ 

Cette mesure, au reste, n’était pas pour 
moi seul , elle avait atteint le colonel Duvi- 
vier en même temps que moi , et comme il 
était revenu de Vallet avec les troupes sous 
ses ordres , tout le pays se trouvait à décou- 
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vert, ce qui donnait aux chouans la facilité 
de se reformer lorsque j’arrivai à Nantes, 
le colonel Duvivier était déjà reparti - pour 
Ancenis, où il devait s’opposer à la tentative 
de LaRoche-Macé'. - 

lyc 6 au matin, je renouvelai mes instan- 
ces auprès du général Solignac sans pouvoir 
obtenir rien de lui. Cependant je sen- 
tais à ma furie que l’on devait se battre ; 
en effet, le jour 'même . nous apprîmes 
qu’une affaire avait eu lieu à Vieillevigne , 
que la duchesse s’y était trouvée, avait pansé 
de sa main les blessés, et ne s’était sauvée 
qu’en troquant son cheval, trop faible, con- 
tre celui de Charetle, qui manqua être pris. 

- Le même jour avait eu lieu une affaire 
. phis sanglante encore dans son resultat , et 
surtout plus curieuse par ses détails. 


4 Voir la l«ttro de M. de Coitlin à ce chef de bande. 
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Uiie réunion de chouans avait ëté indiquée 

.pour le 6 au château delaPénissièrede la Cour 

situé à une lieue et demie de Clisson. Son but ' 
. > 

devaitètre de se porter sur Cugnauetla Buf- 
fière pour désarmer la garde nationale. A 
neuf heures du matin, ils y étaient rassèm- 
blés.au nombre., de quarante;cinq : c’étaient 
presque tous des jeunes gens de famille; 
leurs chefs étaient deux frères, tous deux an- 
ciens officiers de la garde royale; ils avaient 
de plus avec eux deux pauvres paysans qui, 
ayant appris à Nantes â jouer du cornet de 
vohigéur, composaient leur musique. « ' ’ 
L’adjudant- major du ag® ayant appris, 
en l’absence du chef de bataillon Georges, 
que cette réunion devait avoir lieu,, prit 
avec lui quarante -cinq voltigeurs et deux 
gendarmes, et se porta sur l’endroit indiqué. 

t. 

Arrivé sur les lieux, il reconmU que ce dé- 
tachement n’était pas assez fort pour cerner 
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l’habitation, défendue par un mur qui for- 
me J’enclos du parc. Un gendarme fut déta- 
ché aiïssitôt pour demander du renfort: on 
lui envoya quatre-vingt-dix hommes, qui 
furent bientôt suivis d’un autre détachement 
de, quarante, commandé par le lieutenant 
Sanéo. L’adjudant-major ordonna aussitôt 
l’attaque; mais, aprèsnine courte défense, le 
mur extérieur fut abandoQné , et les chouans 
se retirèrent dans l’habitation, dont ils.bar- 
ricadèrent les portes. ' ■ 

< Alors ils se distribuèrent au rez-de-chaus- 
sée et au premier, placèrent à chacun de ces 
étages un clairon, qui lie cessa de jouer pen- 
dant tout le combat, et commenpèrént par 
les fenêtres un feu très-vif et très-habile- 
ment dirigé. Deux fois les soldats arrivèrent 
jusqu’à vingt pas du château, deux fois ils 
furent repoussés. ' . ' . ' 

L’adjudant -major ordonna une troi-' 
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sième attaque, et tandis qu’elle se préparait, 
quatre hommes, aidés d’un maçon, s’avan- 
cèrent vers le château, en -choisissant un 
côté du pignon qui, n’avait aucun jour sur 
le jardin , et dont on ne pouvait par. consé- 
quent défendre l’approche. Une fois arrivés • 
au pied du mur, Us y appliquèrent une 
échelle, et montant jusqu’au toit, qu’ils dé- 
couvrirenjt, ils jetèrent dans l’intérieur dti 

grenier des matières enflammées, et se re- - 

» 

tirèrent. Au bout d’un instant, une colonne 
de fumée s’échappa du toit , au travers du- 
quel hi'flanime sè fit jour. • . ‘ 

Les soldats poussèrent de grands cris , et 
marchèrent de nouveau vers la petite cîta- 
dellequi semblait avoir arboré un'étendard 
de feu J les assiégés s’étaient bien aperçus de 
l’inceiidie, mais ils n’avaient pas le temps - 
de l’éteindre, et d’ailleurs la flamme tendant 
toujours à s’élever, ils espéraient que le toit 
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déro,ré, elle s’éteindrait : ils répondirentdonp 
aux cri s de nos soldats par une fusillade-gussi 
vive que la première, pendant laquelle lès . 
deux clairons ne cessèrent pas un instant 
leurs airs guerriers. 

En ce moment, le chef de bataillon Geor- 
ges arriva avec nouveau renfort de quel- 
ques hommes; il ordpnna aussitôt de bat- 
tre la charge , et les soldats à l’envi les uns 
des autres se précipitèrent vers le château. 

Cette fois.ifs parvinrent jusqu’aux portes, 
et les sapeurs se mirent ‘en devoir de les 
enfoncer. Les chefs des chouans - ordon- 
nèrent à ceux qui so trouyaient au re^e- 
chaussée de monter au premier; ils obéirent, 
et tandis que les sapeurs ^fonçaient 
les -portes , et que la moitié des assiégés 
continuait la fusillade, l’autre moitié met- 
tait le plancher à jour en le décarrelant, de 
sorte qu’au moment où les soldats se préci- 
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pilèrent dans l’intérieur, ils furent accueilli» 
par. une fusillade à botit portant dirigée 
Sûr eux à, travers les entre-deux des poutres. 

Force leur fut de se retirer , et les chouans 
accompagnèrent leur retraite d’un re- 
doublement de musicpiè et de cris de 
vive Henri F!, • • • 

Le chef de bataillpn ordonna de faire 
pour le rez-de-chaussée ce que Ton avait 
fait ' pour le grenier i en conséquence , 
les soldats s’ avancèrent armés de torches en- 
flammées et de bois sec; pn jeta le tout 
par les fénétres dans l’intérieur du châtéau, 
et au bout de dix Painutes les chouans se 
trouvaient avec - le feu sous les pieds et 
sur la tète. Il paraissait< donc impossible 
qu'ils' pussent échapper. à la mort, et la 
fusillade , qu’ils, n’avaiént pas interrompue , 
paraissait être la dernière vengeance du dés- 
espoir. , . ‘ 
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' En ë£fet, la position était ‘affreuse j le feu 
gagnait 'les poutres, la fumée emplissait 
l’appartement et sortait par les fenêtres. La 
garnison n’avait donc plus guère” que le 
choix d U genre de mort : brûlée par les flam- 

< 

mes ,, a^hyxiée par la fumée ou massacrée 
par nos soldats. • ' ■ 

• Les chefs prirent un parti désespéré : ils 

/ 

résolurent de faire une sortie; mais comme 
il fallait,’ pour qu’elle offrît quelque chance 

f I 

d’espoir, qu’elle fut protégée par une fusil- 
lade qui occuperait nos soldats, ils deman-' 
dèrent quels étaient ceux qui consentaient ' 
à se dévouer pour leurs camarades : huit 
s’offrirent. I 

La* troupe se divisa* donc en deux pelo- 
tons. Trente-cinq hommes et un clairon de- 
vaient tenter de g”agner une des, extrémités 
du parc, fermée d’une haie seulement; les 
huit autres, auprès desquels on laissait le 
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second clairon , devaient protéger cette ten- 
tative. Les deux frères s’embrassèrent , car 
ils se quittaientyi’un commandait la garni- 
son restante’, l’autre la sortie.- 

Eli conséquence de ces dispositions, et 
tandis que ceux qui demeuraient conti- 
nuaient, en courant de fenêtresen fenêtres, 
un feu assez bien nourri, les autres per- , 
çaient le mur opposé à celui auqud' nos 
soldats fairaient face : aussitôt la trouée 
'faite, ils sortirent en bon ordre, clairon en 
tête; marchant au -pas de course vers 
l’extrémité du‘ jardin’ où se trouvait la 
haie'. 

Leur retraite fut saluée par une 
généralè de môüsqueterie qui leur tua^deux 
hommes. Un troisième, blesséé mort, alla ex- 
pirerauprèsdela haie;leclaironqui marchait 
en tète, reçut trois balles , et cependant ne 
cessa point de jouer. Il est fâcheux qu’on 
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n’ose >£aire coan^tre le nom de pareils 
hommes.' • . ' ’ 

Cependant la position des huit hom- 
mes' restant dans le château était deve- 
nue dé plus en plus dangereuse; lés solives 
en flammes craquaient et-menaçaient dè ne 
plus pouvoir supporter le poids des assié- 
gés. Alors ,ils se rètirèrent dans une espèce 

■ ' s 

d’enfoncement' formé par un retrait de mur, 
décidés à s’y défendre jusqu’à la dernière 
extrémité; à peiney ëtaiént-Us que le plan- 
cher tomba avec un bruit affreux; les sol- 
dats y répondirent par de grands cris , çar la 
fusillade s’étant éteinte en mêrtie temps , ils 
crurent que la garnisoq était écrasée dans les 
décombres : cette erreur la sauva. 

En effet, lorsque les chouans cachés virent 
les assiégeans convaincus qu’ils étaient 
tombés au milieu de l’immense fournaise , 
ils se tini'ent immobiles et cois : nos soldats 
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de leur côté s’éloignèrent avec une répu- 
- gnance naturelle d’un foyer qui dévorait à- 
la^fois amis et ennemis , vivans et morts ; 
puis la nuit s’avança’sUr ees entrefaites, et 
au milieu de son obscurité, les huit hommes 
que l’on croyait broyés dans les décombres, 
.consumés par les flammes , . se - laissèrent 
glisser conime des ombres le .long des murs, 

V gagnèrent sains et saufs la haie .par laquelle 
s’étaient sauvés leurs compagnons , de sorte 
j qu’il ne resta sur le théâtre du combat, si 
animé, si bruyant,, que la métairie rouge et 
fumante, s’éteignant dans le silence, et au-- 
tour d’elle quelques cadavres éclairés par 
les dernières, lueurs de l’inçendie 

' Voir aux pièces jiistificatives , ,no 1 1 , le rapport du 
commandaDt Georges. ' > 
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Le 6 au soir, j^obtiiis la periqission de 
partir. J’en profitai 'aussitôt malgré une 
pluie battante. . . 

4 

A mon passage surle pont de Pyrmile, je 
demandai à l’officier de garde si la diligence 
,de CHsson était arrivée; car depuis deux 
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heures elle était en retard, et c’était une des 
causes de mon inquiétude ; il me répondit 
que oui, mais que le conducteur- et les 
voyageurs lui avaient dit qu’on se battait à 
la Pénissière de la Cour , où un rassemble- 
ment de^chouans était assiégé par la ligne 
et la garde nationale. • ' 

Je n’étais pas inquiet pour Clisson , 
parce que je savais que le chef de bataillon 
Georges était là; je pris^ donc la route 
deMachecoul, qui, découverte de troupes, 
' m’offrait plus de craintes. . , 

A deux heures du matin, en dépit de la 
pluie qui .ne cessait de tomber, j’étaisà Port- 
Saint-Père toujours accompagné de mesdeux 
fidèles compagnies d’élite,. à qui il fallait 
VI aiment des jambes de fer pour me suivre. 
I Nous y trouvâmes trois cent cinquante 
hommes de la garde nationale de l’arrondis- 

‘ e 

sementdePaimbœuf; en passant, on fouilla 
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le château de M. Aristide Graiiïville , où 

l’on supposait que 1a duchesse était cachée; 

< 

mais on n’y trouva rien. 

Cette opération finie , nous nous remîmes 
en route, et afrivtimes à Machecoul vers les 
neuf heures du matin. Tout était parfaite- 
ment tranquille; j’appris mèihe que les'ha- 
bitans, qui avaient- été forcés de quitter 
leurs travaax pour^ se joindre aux chouans, 
ne demandaient pas mieux que de revenir 
à leur village, et que la peur seule d’une pu- 
nition les retenait. Je rédigeai aussitôt la pro- 
clamation suivante, que je fis répandre, et 
dont l’éloquence improvisée produisit le 
meilleur effet. ' • 

*. J.»-' 

« HABirANS DES CAMPAGNES, 

« Il n’y a que quatre jours que, trop 
« confians dans les promesses des nobles 
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« ennemis de nos libertés, vous avez. levé 
« l’étendard de la révolte, et déjà plusieurs 

f . 

«■ de ces chefs, qui vous promettaient la vic- 
« toire, ont reçu la récompense de leur 
« coupable trahison.. Les prison^ de Nantes 
« regorgent, et vous pouvez compter,- par 
« ceux qui vous manquent, les victimes de 
« cet égarement. Jeunes.gens qui croyez vous 
« soustraire à la conscription en vous en rô- 
« lant sous la bannière de ces nobles égoïs- 
« tes, qu’àvez-vous gagné à les suivre? Des 
« déroutes et la honte de fuirFrançais devant 
« Français; car partout où -vous vous êtes 
« réunis. Vous avez été dispersés, Ne trem- 
« blez-vous pas que vos moissons, d’une si 
« belle apparence', ne soient détruites par 
« le fléau de la guerre civile ? Que gagnerez- 
« vous en échange à vouloir combattre? et 
« qu’attendez-vous des promesses de tous 
« ces nobles qui se servent de vous pour 
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« leurs intérêts particuliers, et qui, dès que 
.«^vous leur deviendrez inutiles ,‘ tenteront 
« de vous replonger dans la servitude, 'et de 
« vous^'reprendre le peu de propriétés que 
'< vous ayez acquîses'depuisMa' révolution ? 
« Vous tous, jeunes gens, n’êtes-yous pas' 
« Français? n’êtes-yobs pas no% frères? et' 
a croyez-vous que lorsque, la nécessité nous 
a forcé dé vous’ combattre, uos coeurs - ne 
«t saignent pas de .vos blessüres'^-Revenez' k 
a nous, nous vous tendons lés’bras; rentrez 

*1 ' ‘ w , > * . 

a dans vos demeures j déposez vos armés' 
dans vos municipalités ^ et ne. craignez de 
« notre part le moindre ressentiment; tout 
a sera oublié, et votre 'rétour e0acera vos 
« fautes. » . , , 

Macbecoul , 7 juin 1833. ' • 


Ensuite, et pour mieux battre le pays d’où 
je savais que la duchesse n’était point sortie^ 


U 


Digiiized by Google 


210 LA. VEM)EL' * 

jWganisai deux colonnes mobiles-, compo- 
sées moitié dé" ga-rdes nationales,- moitié'de * 
trpupes de ligne. Je désignai àTune d’elles 
le panton qu’elle avait à exj)lorer, e\ je ’ me 
tlirfgeai’ avec ‘l’autre vers le cbâteau de la 
Chalotière, grand et antiqué manoir entouré 
^d’un-pàrc magnifique , qui passait, à cause ’ 
de son isolement pdiu- servir ‘d’asile’ aux 
chouans. Les recherches que nous, y -fî- 
mes furent sans réspltat..' ' • , : 

Je me dirigeai aussitôt sur Sain t-Etienne- 
de-Mer-Môrte , où je ne vls’d’autres traces de 
chquausque deux.toinbes fraîches au cime- 
• tièrè: deux Vendéens, tués le 5 à la Carate- 
‘ rie,^ chàteati appartenant à M. de Cornullier, 
y étaient .enterrés. -, ... 

De là, revenant sûr mes pas, je me rendis 
à Paulx,. bourg' assez considérable ', et qui 
était porté sur le contrôle comme devant 
fournir six cents hommes; j’y fis une halte 
’ *.*. ... 

’ r 

, . * / . > ■ 

* t ■ . . 
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pour - faire rafraîchir ma colonne, et me. 
rendis moi-inêra,d à la 'Seule auberge qui 
elistât dans ië village; A peine y étais-je in- 
stallé, que mon ordonnance vint me prévenir 
. . .. “ 
qu’un monsieur sans 'habit, et en chemise^ 

blanche et fine, était occupé à panser troii* 
chevaux.' J’ordonnai' qu’on ine l’amenât 1 
cet ordre fut ponctuellement exécuté, et 
cinq minutes après l’inconnu entra dans la 
chainbre'où j’étais.’ ' <* 

Sur la demande- que je lui fis de son nom 
et de sa profession, il me répondit, en me 
montrant son passeport et un’ brevet de maî- 
tre de poste aux chevaux,, dont l’exploitation 
se trouvait aux environs de Toulouse; il di^ 

y « • I 

'sait être venu en Vendée pour acheter des 

chevaux à la' foire de ' Saint - Gervais. En 

effet , cette foire sè tenait le lendemain , et 
> « 

nous n’étions qu’à quatre heures de che- 
min du village où elle avait lieu. Cepen- 
dant, comme tout cela ne me paraissait pas 
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très-clair, je le ns fouiller par mes gends»*- 
mes. Il portait, comme tous lç8 carlistes, un 
.scapulaire suspendu au cou, àvec un cœur 
surmonté d’une petite croix en or, sur la- 
quelle était gravée cette légende : Dieu et le ' 
roi; il avait-de plus une ceinture renfer-^ 
niant cinq mille francs en or,.d6n^ je lui 
‘donnai un reçu ; après procès-verbal dres.*^, 

je le consignai entre les tnains des gendar- 
# ’ - * ' ' 
mes. Ceux-ci m’apportèrent presque aussi- 
tôt des pistolets d’ârçon • qu’on avait trou-, 
vés dans ses fontes avec un grand stylet à ' 
l’italienne, lln’y avait plus aucun doute que . '/ 
notre prisonnier n’appartînt k l’armée car- 
liste. Je’'sus depuis que l’uii des chevaux 
^qu’il pansait, lors de notre arriyée , avait été 
monté par Madame., Aussi mes soldats ne , 
l’appelèrent plus^'ue la Duchesse. C’est la 
seule capture que je fis : Madame m’échap- 
pa. J’ai appris depuis qu’elle était restée à 
Paulx, cachée dans une chaqrnière de paysan 

t t . * 

* 4 
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♦ » ' 

arvecM, (Je Ménars, Cliarètte, et M**® Eulalie 
(le Kersabiec. , . ' 

• • ’3é m’occupai alors de la réinstallation 'du 
.maire de Paftlx que j’avais prouvé à Maçhe-‘ 
(X>ul, où il s’était sauvé pendant un 'moment ' 
de crise. Je le conduisis moi-m'éme à la mai- 
rie, et- pour donner plus de solennité à sa ' 
rentrée en fonction, je grâ<:iai une quaran- 
' taine de chouans qu’il me présenta, et qui 
appartenaient à sa commune. Je leur fis une 
, harangue militaire,' fin de.la'quelle je 
leur dis que je laissais le maii'e sous leur 
sauve-garde ; ils me répondirent de lui, èt 
m’ont tenu parole, car je n’ai point appris 

qu’il lui fût arrivé d’accident. ' ; ■ / '. 

• * » 

Je leur ordonnai de plu^ de .remettre 
leurs armes, et de signer leur soumission 
. sur le registre de la commune, ce qu’ils fi- 
rent aussitôt. Leur exemple fut suivi par 
tous les chouans des villages envirounans, 
contre lesquels on ne fit dès lors aucune 
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poarsuife, si b'iCTi. 'qu’au bout de trois'-jours 
' le canton était entièrement pacifié. ' . , 

Cette. cérémonie faite, je me remis en- 
route, me dirîgeantsurie village de la Marne, 

. où j’avais donné rendez-vous au comman-. 

danf Philippeau ; je l’y trouvai arrivant 
- de. Sainte -Luminé -de -Coûtais qu’il ve- 
nait de battre , ainsi qup ses .environs , 
sans rencontrer aucune trace de chouanne-'’ 
rie, et cependant la veille encore il -était 
cerné par plus de huit cents hommes; la 
seule capture qu’il*eût faite était un jeûne 
homme blessé à la jambe , et qui avait dé- 
claré avoir reçu cette blessure' au combat 
du Chêne, prés Yièillevigne. C’est par lui que" 

. nous apprîmes 'que la duchesse de Berri se 
trouvait'à'ce combat, et y avait pansé des 
blessés. Le même soirje revins à Machecoul, 
après avoir faitfaire ce jbur-là plus de douze 
lieues de pays- à mes hommes. Cela ne 
' ni’empécha point d’brdonner ,. pour le len- 
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demaki 9, une grande .battue. dans .le ina- 
r^s de Bouain. . 

Enef£etÿ noua partînies à deux.heures du 
niatin, et séparant mes •’hoiumés en - deux 
colonnes, nous arrivâmes à Bouain par deux 
routes opposées. Mais comme tout y était as- 
sez tranquifle^ nous nous remîmes en marche 
pour Machëcoul, où' nous arrivâmes, après’ 
une journée aussi forte que celle de la veille. 

'J’y trouvai .une lettre du général Solignac, 
qui m’ordonnait de retourner le lendemain- 
à Nantes avec ma troupe. 

J’çmployai le reste de- la journée à 'passer 
• * » » 

en revue mes gardes nationaux, et je leur 
annonçai qu’ils pouvaient, dès le lende- 
main, rentrer dans leurs foyers î ils* étaient 
animés du mçilleur.,esprit, et ne regrettaient 
qu’tme chose , c’était de'ne pas avoir trouvé 
une réunion de ^ chouans pour tomber des- 
sus : nous nous quittâmes les meilleurs 
amis du mondé. • . • ■ 
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Le dimanche matin, io de juin, je^ me* 
mis en route avec mon prisonnier que jô 
.voulus garder près de moi, de peur qu’il ne 
lui arrivât malheur. Êavais envoyé ‘mes.’ 

■’ géndarmes çn expédition dans le Marais , à , 
l’exception de trois que jè conservai pour ’ 
toute escorte, car mes colonnes d’infanterie 
allaient trop doucement ^ je rais mon che- ^ 
val au petit galop et les laissai en arrière : 

. nous* eûmes à traverser ainsi quatre grandes 
lieues de pays insurgé, ce qui,h’était pas - 
très-prudeilt à la rigueur; mais j’avais la 
conhauce qu’aprés quarante ans de guerre 

* J *• 

à mitraille, je ne pouvais pas être tué par ' 
une mauvaise balle de haie., ’ 

Èn effet, j’ai*rivaisain etsauf à Port-Saint- 
Père, et je me rendis aussitôt, toujours ac- 
compagné de mon chouan , chez le maire de 
cette commune, où je trouvai tout le monde 
en train de déjeûner. On m’invita à me met- 
tre à table, et je ne me fis pas prier ; seule- 



Digitized by Google 


ET MADAME. ' 2^17 

meftt je demandai au maître de la maison de , 
vouloir ■ bien étendre l’invitation ' jusqu’à 
mon secrétaire ( et jé ^montrais M. de Puy- 
larocque, c’était le nom de mon prisomiier ); 
cela , comme on le pense bien , ne-souffrit 

I , 

aucune difiSiculté, et mon feux secrétaire se 

mit à table. • 

Cependant quelque £q>pétit qu’il eût, il ■ 

ne se trouvait point à, son aise : là conversa-' 

tien ne roulait que sur la chouannerie et sur 

l’espèçe de-magie avec laquelle cette guerre, 

que l’on croyait devoir être longue et acbar- 

née, avait fini tout-à-;COup ; ou me faisait 

tous les honneurs de cette pacification, et 

chaque éloge était suivi 4’uin toast à ma 
- » ' 

santé et à la mort des chouans ; mon secré- 
taire faisait, à chacun d’eux, dès grimaces 
que l’on attribuait heureusement à l’acidité 
du vin du crû. , . j 

Bientôt, des généralités on passa aux dé- 
tails : on m’interrogea sur .l’arrestation 
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du uidnsieur à, la cÉenaise fiqe cjui pansait 
trois chevaux dans la ..cour -d’auberge’ 
de Paulx. ' Je renvoyai les questionneurs 
à mon secrétaire, qui connaissait,,, leur- 
(fis-je, l’affaire mieux que . moi :/il fa-' 
conta d’assez bonne- grâce la chose dans 
tous ses' détails,, jusqu’au moment où l’ùn - 
■ des -convives, lui demandant pourquoi je 
n’avais pas fait fusiller ce brigand-là, il le- 
renvoya à son tourià moi. .Toutes les rai- 
sons de clénænce que je pus donner, eu- 
rent, à ce qu’ils paraît, peu dé- succès, car 
• • 

on se, leva de table \au milieu 'd’un cbo- 
rûs' général qui opinait pour la peine de 
mort. . ’ • ' . , ' . 

Je pensai que cette unaùimité devait être 
^ peu flatteuse pour num pauvre diable de 
secrétaire; aussi, 'à' peine eus-je aperçu la 
tète de ma première colonne d’infanterie 
qui airivait dans le village, que je pris 

I 

congé de mes enthopsiastes pour aller au- 

t / • • • 
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» . s. * . . ^ ' 

devant d’elle; j’ordonnài.au capitîdne Téis- 
sier, qui la coiniùaDdait , de faire repos 
à Port-Saint-Père , et de ne rentier àNaptfes 
que le lendemain ; depuis lë 3 1 tifiai/ j’avais . 

- * I» . 

fait faire , aux hommes sous ses ordres, 
de douze à quinze lieues par jour ^ l’un dans 
l’autre. v • . - • 

' • ‘Quant à moi, j’avais encore quatre lieues 

* 

de pays à faire popr arriver à Nantes : je me 
remis en route sans- perdre, de- temps; -A 
l’entré des faubourgs de la ville , une fem- 
me du pèuple sortit d’une maison en s’é- 
criant \Ah\ voilà le général.qui vous amène 

À 

encore un chouanl Ce cri me prouva que 
mon prisonnier était reconnu, et quTl 
»me serait difficile de. le sauver des mains du 
peuple si je ne pressais ma course. Je ren- 
voyai sur-le-champ- deux de mes cavaliers, 
et, mettant mon cheval au grand trot, je dis 
au gendarme qui me restait, de me suivre , 
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etàM, dePnylarocquë clé !>aivrele gendariiie. 
De cette manière, nous traversâmes toute la 
ville sans qu’oji fît attention**â lui, èt-je l’a- . 
menai chez moi sans. accident. • " 

En descendant de cheval , je me rendis 
chez le généi’al Sol ignac pour lui rendre 
compte de ma tournée. ' • . 

'Le 12, je partis pour -Châteaubriand. A 
peine y étais je arrivé, que j’appris le re- 
tour du général 'Bonnet à Nantes, il venait 
y reprendre le commandément supérieur' 

des quatrième, douzième et treizième ,di- 
■ \ . ' ' ' ' 
visions militaires; peu de nouvelles pou- 
vaient m’étre aussi agréables ; je partis 
sur-lè-champ', et à huit heures du soir j’é- 
tais à Nantes, j’avais fait quinze lieues en ' 
cinq heures et demie;’ j’arrivai encore à 
temps pour faire le même jour ma visite 
au général en chef. f • 

■ . Dès le lendemain on s’aperçut de sa pré- 
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' ' . •’ r 

sence; lés mou vemens .reprirent.' de 'l’en- 

• ' * • ir 

seinblo et dé l’activité , tandis tjue jiisqu’à ce 
moment la pégligence étàit. telle, que Iç. 

1 5 juin, là mise en état de siège n’était point 
encore dénoncée au maire de la ville. Je pris < 

' * .J, *' *' 

"les ordres dû général Bonnet, qui /ne char- 
gea de remplir ces formalités, et le^ lende- 
demain je me remis en route, afin de ter- 
miner, à Chateaubriand les opérations. que 
j’y avais commencées. , ' 

De retour dans cette ville, j’invitai le sous- ' 
préfet à faire une proclamation à ses admi-- 
nistrés, pour leur exposer que'' la mise en 

état de siège ne devait pas empêcher les au- 
*. ■ % 
torités civiles et militaires d’agir de concert. 

. ,Je pressai la rentrée des^ contributions en 
retard; et, comme sur ces entrefaites l’oc- 
tave du Saint-Sacremént arriva, ‘j’ordonnai 

► t 

à touslescommandans militaires de protéger 
les cérémonies religieuses, afin d’ôter aux 
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prêtres to'ut^ prétexte de se plaindre, ce 
qu’ils n’auraient pas manqué de^ faire sans , 

• cette précautioD^ . ' \ ' 

J’étais à Savenay lorsque j’appris que le 

• jugement rèndu' contre M. de Kersabiéc, 

. 't « *■ ; 

par le preniier conseil de guerre, pourrait 
âmeher quelques troubles. Je partis en poste 
à dix heures du soir àvec mon "aidé-de- 
camp, et j*arrivai à Nantes pour Voir la fin’ 
de l’émeute dans laquelle le général S0U7 
gnac joua le rôle qui lui valût son rappel» 

• Je ne m’étendrai pas sur. les débats qui y 
divisèrent les deux ■ généraux ils ont été 
publiés r chacun a été' à même, de juger '' 
de quèl côté fut le tort , et de quel côté fut 
la raison ; tout ce que je puis dire, c’est 'que, 
je ne voudrais pas recommencer les quinze 

f 

jours pendant lesquels je me trouvai froissé 
entre les amours-propres et les intérêts ri- 
vaux de ces messieurs. Enfin la nomination 
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du comte -d’Erlon au -comniandement de 
la division mit fin à tout ‘ce conflit , et me 
■permit <de recommencer .mes courses. 

' La première fut pour installer au château . 
de M. de Coislin une garnison de 8o voltigeurs 
que je venais enfin d^qbtenir la permission 

I J w 

d’y placer. Cette mesure était d’une impor- 
tance trèsJ-grande , car ‘M. de Coislin avait 

1 , 

fait accroire aux paysans qu’il était si puis-^ 
sant, que jamais lé gouvernement n’oserait 
s’attaquer directement à lui"; je donnai 
néanmoins les ordres les plus sévères pour 
que cette belle propriété fût respectée, et 
le certificat de madame de Coislin, qü’on 
retrouvera aux pièces justificatives fait foi 
que mes instructions furent exécutées. ' 
Vers, la même époque, je fis faire une' 
fouille au château de' la yiolay , appartenant 

' Voir les pièces justificatives, n.' 12. *' 



<1 ' 

t . . ■ ' 
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àM. le général-ClQuet ; ou y saisit plü^eurs 
lettres et un brevet. Jeciterai la lettre i pârcè 
qu’elle m’a* paru spirituelle, et le, brevet 
Clouet , parce qu’il m’a sehablé curieux.'Iii 
lettre offrira de plus au ministère une ubu- 
velle preuve de la grande alliance carlo- 
républicaine'. Cependant nous garderons à 
l’autèur son incognito , quoique vraiment 
ce ne serait pas lui jouer un méchant tour 
que de /a nommer. On a fait de plus mau- 
vaises pièces, après lesquelles on n'a point 
gardé l’anonyme. , „ . 

« 18 juin 1831. ^ ■ ■ t ■■ 

«Votre jeunè^amine tient pas, mon cher 
général, à l’envie de 'vous embrasser pour 
célébrer l’anniversaire de cette chère cam* 

V 

pagne d’Alger : nous avons bu l’autre jour à 
la sânté de tous nos braves de ce bon temps, 
et j’espère que vous vous en "serez aperçu 


I 
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à q'uelqùé vigueur de vie de pins. .Pendant 
.ce.temps; mourait le général Dumoustier, 
’ amputé: tout fraîchement d’uné jambe qu’il 
avait employée assez mal dans ces derniers 

t 

temps, pour .qu’il puisse croire à . la punition 
de Dieu , car c’est utoe chute qu’il a faite 
dans ces belles .excursions contre nous , qui 
a occasioné tous, ses maux et- son dernier 
malheur. Il était protestent, comme vous le 
savez; ainslnotre cleigé n’a rien eu à démêler 
avec sa carcasse, pour laquelle on a tiré 
toute l’artillerie de Nantes : il ne faut pas le 
lui reprocher, c’e'st le dernier bruit que le 
pauvre diable fera dans ce monde ; c’est 

• .J ' J 

ainsi que tout s’en va en fumée : cela vaut 
. bien la peine de faire tant de mal. Âu reste, 

t 

on nous le fera peut-être regretter en nous 
envoyant pisi'. ' 


1 On envoya k m place le général Soliguac. 
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' « VûU 3 voyez, par les jom*nauj^,;c6iiim.e la 
.république se prépare : elle gague jusqu’à, 
rarmée, et le midi en fait- foi ; il y; a ici un' 
régiment qui passe allant en Bretagne, et' 
dont les -officiers Se yaàtént tout haut de 

« T * ' ♦ • 

leurs opinions républicaines. Nous serons’, 
je l’espère, séparés en deux camps hién 
distincts, et- cela vaudra nrièux. Tous ces 
gens du juste-milieu ne font que- salir ‘ et 
. barbouiller' tout; ils sont plus embarrassés 
que jamais, pour empêcher de tourner, la 
sotte fricassée qu’ils font avec des ingrédiervs 
pris des deux cotés ; ils ont beau remuer la 
poêle , rien ne peut s’y mêler , mais tout 
bout, et tout leur sautera au nèz au pre- 
mier jour., . . . - ’ . 

'c On nous annonce à Nantes incessamment 

» - » ■ t 

la plantation d’un arbre de la libellé : vous 
avez su le scandale arrivé à la procession 
de Sainte - Croix, • Cayaignac était venu • 
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échauffer les’ tètes; pourtant ou dit 'qn’il 
.est repai'ti fori^ux de n avoir pas trouvé, 
. .plus de cinquante honrwnes d’énergie. Au 
feit.il n’y a pas plus de deux, ou trois cents 
coquins dans la ville de Nantes ^ propres à 
faire de l’énergie à la Cavaignac mais quand 
tout cda est en train , on les' croit innom- 
brables': il n’arrive pas un prisonnier. qu’ils 
ne veuillent le -dévorer-; c’est à faire trem- 
• bler; ils renouvelleraient toutes les horreurs 
de g 3. • • ' ■ 

, a J’ai toujours l’espérance que tout finira 
bien; je ne saurais dire pourquoi j’ai cette 
espérance , mais . enfin je l’ai' : je ne l’ai point 
comme tout ce monde-là, je ne compté 
" point sur les armes, je' ne compte point’ 
sur la volonté des hommes, je ne compte 


1 Nous espérons que M. Cavaignac sera je premier à rire 
de cette boutade carliste, et surtout qu’il croira & l’estime 

que nous avons pour son caractère: ■ , . 
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enfin sor aucun des moyens qu’ordinaire'-- 
nienl on emploie, et pourtant j’espèrfe. Je . 
m’accuse souvent de folie', et pourtant j’eS'--^ 
père; je vois, j’entends, j’apprends plus tôt 
tout cè qui peut le mieux désoler , impa- 

- ' t 

tienter et décourager, et pourtant j’espère. 

' • *'■ . f ■■ ■ ^ t*. 

Je vous dis que je ne me comprends pas 
' moi-même, mais je crois que. notre con-, 
^'stance seule et notre ferme patience- sont 
le premier et le plus fort de nps^ moyens. 

« Cette 'Pologne, vit encore : malgré moi 
je l’admire, car j’aime l’empereur Nicolas ; 
mais enfin c’est un brave peuple et qui de- , - 

vrait dédaigner nos révolutionnaires; cette 
alliance èst indigne de lui , ce sont des amis 
"de cabaret; je crois que les Russes en auront 

r , * , 

là pour toute l’année. 

« Avez-vous de bonnes nouvelles de votre 
femme' et de vos chers enfans ? Olivier me 
donnera tous ces détails à son retour : il est 
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Fei’me-, .:notre jeune homme, et U serait 
trouvé bien sauvage par ces' élégans de Pa-* 
risienS que je déteste de plus en plus; nous 
leur paraissons des fous et pas autré'chose : • 
pour eux, la sagesse est dans rinfainie, et 
ils prénnent l’indi'^iatipn pour la fièvre 
chaude; les théâtres nesohtqu’obscénités et 
impiétés , et ils rient à tout. Çrand Dieu!*.. 

«Je pars le 3o, cdmirie qur dirait de- 
jeudi prochain en huit; si cependant d’ici 
là nous avions la te'publique, je crois que je 
resterais i il y a encore douze jours d’ici là,^ 
et douze jours dans ce temps-ci peuvent 
amener bien des choses. Lé joli temps!... 


« Adieu. » 


Maintenant voici le brevet : 


« Frère Antoine ^ abbé de Notre-Dame de 
la Trappe de la Meillercfy^ dp V étroite ob- 
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. i • ■ • * « I t. ■ 

' strvance -de Tordre 'de' CitmuQc ; dans le 
> diocèse de N antes t ' ' • • . ' 

• • , • î - • • • • 

A Monsieur Anne'-LouU-Antoine Clouett, 
chevalier de Saînt-JAïuis , officier de la 
* Légion-d Honneur. 

' à Salut en Jésus-Christ Notre^Seigneur. 

■ « Qiroique les loisde la charité (^rétienue 

• .nous obligent à prier Dteu génèraléipent 
pour tout le monde , noi>s nous croyons 
néanmoins plus étroitement obligés de le 
faire pour les personnes qui nous témoignent 
le désirer, et avoir quelque' confiance en 
nos prières; c’est pourquoi, Monsieur, étant 
informé qùe.,vous êtes dans ces dispositions 
à notre égard ;*'nous vous accordons bien 
volontiers les lettres d’association que voùs 
nous demandez, en nous confiant en la 
misjéricorde infiniedeDieu etsurlapuissante 
intercession de la sainte Vierge Marie, notre 
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pati'one,. aussïbien ' que sur celle de notre 
dévot père, saint Bernard, et des autres ' 
saints protecteurs de notre 'ordre. Nonob- 

t ' • 

staUt les setitimens que rious' avons de 
• notre propre indignité, nous vous.proinet- 
' tons que pendant le cours de notre vie vous 
aurez'part à toutes nos actions de piété , de , 
religion èt dé pénitence^ aux communions 
de nos frères, même aux saints sacrifices 
de nos autels , et généralement à tout ce 
qui'se fail et se fera h l’avènir en ce mo-' 
nastère par le mouvement et l’esprit de 
Dieu, et qu’enfiu lorsque nôus recevrons 
la nouvelle de votre mort, cous aurons ‘ . 
soin de demander, au Seigneur, qu’il vous ' 
donne une rémission , pleine et entière de 
vos péchés , et qu’il vous mette en posses- 
sion du repos de ses saints.' • 

« Au reste, nouS ■C^érons,^' Monsieur, 
que cet engagement sera réciproque ,' c’est. 
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à-dire que vous voudrez tien nous rendre 
participant du mérite de vos bonnes œuvres^ 
et vous souvenir de nous dans vos prières : 
nous vous en, conjurons avec* la plus vive 
instance. ' _ ^ ■ - . ■ ■ ’ ' - . . 

'Fait «n'nâtra mona*Ur«, le 9S juillet 1831. _ 

' . * * • 

'' ■ \ F. Ahtoiwe, Abbé, 

' ' quoiqu’indigne. 

• . F. Vincent, Prieur. 

' ' * . ■ 

■ ' F. Jdles. ; 

. ’ . * P- Thomas. 

' / ■ F. Étienne, 


Par le commandement .de mon R. P. abbé, 
; ‘ -F. Alexis, Secrétaire. 

» • * 

.'. La partie laissée eâ,bliuic eet occupée pa^ le cachet du 
monastère , portant pour ^preinte une Sainte-Vierge. 
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Pendant, ce temps, et de l’autre côté de 
la Loire, mes colonnes mobiles continuaient 
leurs mouvemens et faisaient une terrible 
chasse. La duchesse, qui n’avait pas voulu , 
quitter le pays, quelques instances qu’on eût 
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' faites près d'elle, avait toujours quelques- 
uns de mes détachemens sur les talons. Au- 
. V jourd’hiii on • lui' priait se^arnais, que 
l’on reconnaissait liii appartenir à une selle 
de velours-rouge brodé d’or ; le lendemain , 
ses habits; et elle était obligée de fuir, n’em- 
portant avec elle que les vétemens qu’elle ' 
avait sur elle.' ■ . . 

Cette vie, on le comprend bien , était in- 
tolérable ; poursuivie comme elle l’était 7 
la duchesse n’avait pas une nuit cle sommeil 
complète, et , le jour arrivé , le danger et la 
fatigUe se réveillaient en même temps 
qu’elle. Ùn nouveau plan fut alors adopté 
par les chefs vendéens et communiqué à 
la duchesse , qui l’approuva. Elle devait se 
rendre à Nantes,’ où depuis long-temps un 
asile lui avait été préparé. De cette manière 
, on nous faisait perdre ses traces dans la cam- 
pagne, et pendant que les nouvelles recher- 
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' ches, qui seraient néèessaïrernent ta suite de 
cette disparition, éloigneraient de la ville le' 
peu de troupes qu’il y avait, les chouans de- 
vaient s’introduire a yantes, un jour de' 
m arché , déguisés en paysans , s’emparer du 
château par un coup de 'main , y faire entrer 

•aussitôt la duchesse,’ qui devait en cohsé- 
* ** 

quence se loger le pluS près possible du châ-_ 
teau ; puis aussitôt entrés, déclarer Nantes la • 
capitale provisoire dû royaijme,. proclamer ' 
la déchéance de Louis-Philippe'et la régence 
de la duchesse de Berri. Pour des désespérés, , 
c’était un plan qui ne manquait ni de har- 
diesse ni d’habileté; il est vrai que dans 
' 

toutes ces combinaisons, ils comptaient sur 
' la tête et le courage de Madame: en cela ils 
avaient raison, car c’est la Vçndée qui a failli 
à la duchesse, et non pas la iluchesse qui a 
failli à la Vendée. , 

On délibéra quelque temps sur le moyen 
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le pins sûr à adopter pour eutrer à Nantes. 
Marie^Caroline termina la délibération en • 
disant qu’elle y entrerait à pied^ vêtue en 
paysanne, et suivie seulement de mademoi- 
sélle£ulalie de Kersabiec etde M. de Ména'rs, 

' , En conséquence de cette décision, le.pre- 
mier jour de marché, qui était le r6 juin',.. 

, je crois. Madame partit .vers les. six heures 
du matin d’une chaumière situéè aux en vi- 
rons de Ch^teau-Thébaud, ou elle s’était ré- ' 
fugiée depuis qu’elle m’avait échappé à 
^ Paulx. Mademoiselle de Kersabiec portait 
le même costume qu’elle; M. , de Ménars 
' les accompagnait avec un habit de métayer : 
ils avaient cinq lieues à faire- * ^ 

Au bout d’une heure de 'marche, les gros 
souliers ferrés et lès bas de laine , aux([uels 
la duchesse n’était point habituée , lui bles- 
sèrent les pieds ; elle essaya cependant de 
' marcher encore , mais Jugeant que,, si elle 



Digitized by Google 



ET MADAME. ' a 3.7 ' ' < , . 

ganlait sa chaussure, elle ne 'pourrait conti- 
-nner sa route, elle s’assit 'sur IC; boT(i d’un 
fossé, Ota ses- sôuliprs et-ses bas, les fourra * ' 

dans ses grandes poches, et se mit à' mar- 
cher pieds nus. , , . • 

• Au bout d’un instant , elle remarqua, en 
voyant, passer les paysannes, que la finesse 
de sa peau et la blancheur aristocratique dé .y. 
ses jan\bes pourraient bien la trahir f elle ' • . 
s’approcha alors de l’un des côtés de la route, 
y prit de la terre noirâtre , se brunit les jam- 
bes en les frottant avec cette terre, et se re- 
mit en marche. Il y avait encore quatre 
lieues à faire. . ■ . • * • ' ’ 

C’était, on en conviendra’, un admirable • 
thème de pensées philosophiques pour ceux 
qui l’accompagnaient, que -le spectacle de 
cette femme qui, deux anS auparavant, 
avait aux Tuileries sa place de reine-mère, 
possédait Chambord et Bagatelle, sortait 
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<tans dès voi^res à six chevaux , üvec dès es- 

' ' ' ' ^ 

.cprtes de gapde3^:du'Corps briUaps d’êr 
d’argent; qui se-rendajt à dçs spectacles 
commandés pour elle, .précédée de cou-' 
reurs secouant des' flambeaux; qui remplis- 
sait la salle avec sa seule personne, -et qui, 
de retour au château, régnait' sa cham- 
, bre splendide , marchant sûr. de doubles 
tapis dé Perse et de Turquie , de peiir que 
le parquet ne bleSsât ses pieds d’enfant. 
Aujourd’hui ,• cette même femme , couverte - 
encore de la poudre du'.combat de Vieilles- 
Vigne; entourée vde*- dangers, proscrite, 
n’ayant- pour escorte- et pour courtisans 
•qu’un vieillard et une' jeune .fille, allant 
chercher un asile , qui, se fermerait peut- 
être devant elle, vêtue des habits d’une 
femme du peuple, 'marchait nu-pieds sur 
le sable' aigu et sur les cailloux traiichan s 
de la route. C’est une. chose curieuse que 
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^ y 

notre époque,. pu presque- chaque pays 
a ses rois qui courent les chemins piecU 
nus!.>^ ' 

. Cependant la route se faisait, et au fur ^ 
à mesure que l’on approchait de' Nantes ,des 
craintes disparaissaient. La duchesse s’était 
habituée à son costunie , et les métayers 
près desquels, elle était passée n’avaient 
point paru s’apercevoir que la petite 
paysanne qui courait si lestement près d’eux' 
fût autre chose que ce ^ qu’indiquaient ses 

r* I 

habits : c’était déjà un grand point que 
d’avü'u' trompé l’instinct pénétrant des gens 
de la campagne , qui n’ont peut-être pour 
rivaux, si ce n’est pour maitres, sur ce point, 
que les gens de guerre. ^ , 

Enfin on aperçut Nantes. Madame re- 
prit ses bas et ses souliers , et se chaussa 

pour entrer dans la ville; arrivée au pont 

> 

Pyrmile, elle tomba au milieu d’un détache- 
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commandé pa. un aaden offlcier.de 

la garde, qn’dle reconnut parfaitetaent pour, 

IWr Vu 'iltrefois taire Iq service du châ- 

teau. V • • 

Parvenuèed facedu Bouffai, la duchesse 

■'se'sentitfrappersir l’épaule: elle tressaillit . 

et se retourna; ta personne qui venait de se 
■ permettre cette familiarité était une bonne 
vieille femme qui, ayant déposé.à terre son • 
•panier de pommes,' ne pouvait seule le re- 
pUcer sur sa tête:-Mes enfans, diwlle en 
s-adrekant à la duÂesse « à mademoiselle 
- de Rersabiec , aideimoi à techarger mon 

panier,'etieVoasdonnetai à chacune une , 

pomme. Madame -s’empara aussitôt dune 

• anse, fit signe à sa compagne de prendre 

■ l’autre, et le panier fut replacé en equdi- 
bre sur la tête de la bounefemme qui s eloi- 
veait sans dodner la récompense promise, 

îorsqueladiichesse l’arrêta parlebras,en lui 
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disant : Dites-donc, la mère! et ma pomme!.,. 

La marchande la lui' donna. La duchesse la 

mangeait avec un appétit aiguisé par cinq 
» * 
lieues de marche, lorsqu’en levant la tète, ses' 

yeux tombèrent sur une affiche • portant 

en grosses lettres ces troHf mots ; 

- ÉTAT- DE SIÈGE. 

C’était l’arrêté ministériel qui mettait 

quatre départemens de la Vendée hors la loi. 

La duchesse s’approcha de cette affiche, la li^t 

tranquillement d’un bout à l’autre, malgré 

les instances de mademoiselle deKersabiec , 

qui la pressait de se rendre à la maison où 

l’on devait la recevoir; mais l^dame lui 

fit observer que la chose l’intéressait assez 

pour qu’elle en prît connaissance. 

Enfin elle se remit en route; quelques 

minutes après, elle arriva dans la maison où 

elle était attendue, et où elle déposa son 

costume couvert *de boue , et qu’on y con- 

46 . 
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serve comme un souvenir de cet événe- 
ment. Bientôt elle la quitta pour se rendre 
chez les demoiselles Deguigny, rue llaute- 
'du-Château, u. 3. C’est là qu’on Ini avait 
préparé une chambre, et dans cette cham- 
bre une cachette. La chambre n’était autre 
chose qu’une mansarde au troisième ; la ca- 
chette était un recoin formé par la chemi- 
née établie dahs un angle; on y pénétrait 
par la plaque qui s’ouvrait au moyen d’un 
ressort. 

Madame passa ainsi tout-à-coup de la vie 
la plus agitée à l’inactivité la plus complète. 
.Sa correspondance, qu’elle fit toujours elle- 
même, lui usait bien quelques heures de la 
journée, mais les autres se traînaient pour 
elle avec une lenteur désespérante : elle les 
employait à des ouvrages manuels, dont 
quelques-uns étaient bien peu dans ses ha- 
bitjides et dans celles dès personnes à qui 
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elle les faisait partager. C’est ainsi qu’avec 
l’aide deM.de Ménars , elle colla entièrement 
le papier grisâtre qui faisait la tapisserie de 
la mansarde. Cependant ses occupations les 
plus habituelles étaient la peinture des fleurs 
et la tapisserie, talens dans lesquels elle ex- 
celle. Au moindre sujet d’alarme, une son- 
nette qui, du rea-de-chaussée communi- 
quait dans la chambre, lui donnait le signal 
de la retraite. . . 

. La duchesse descendait au second pour 
prendre ses repas; elle admettait à sa table 
M. de Ménars et mademoiselle Stylite de Rer- 
sabiec qui était venue la rejoindre, lès deux 
demoiselles Deguigny, et enfin M. Guibourg, 
qui, après son évasion de la prison de Nantes, 
avait aussi cherché un refuge dans la n^éme 
maison, mais seulement trois semaines avant 
l’arrestation de Madame. Bien souvent les 


repas furent interrompus par de fausses alar- 




Digilized by Google 



244 ’ VENDEE - 

mes que donnaieut quelques détachemenrs 

rentrant dans la ville ou en sortant. La du- 

' ^ t ^ 

chesse passa ainsi cinq mois. Néanmoins 
l’activité avec laquelle ôn poursuivait les ' 
chouans ne leur laissait aucun moyens de' 
se concerter pour l’exécution du projet 
dont j’ai parlé. D’ailleurs l’âme et la tête 
de la guerre n’était plus avec eux. Le 56' ré- 
giment de ligne,, qui arriva vers la fin de 
juin, me' mit à même d’.orgariiser encore 
une chasse plus rigoureuse et une surveil- 
lance plus active. Mes cantonneraens fo- 
rent 'renforcés , des colonnes mobiles sil- 
lonnaient lë pays en' tous sens; enfin tout 
espoir s’évanouit bientôt , pour les par- 
tisans d’Henri V,’ de rallumer une guerre 
sérieuse. 

Pendant ce temps le bruit s’était répandu 
que la duchesse était cachée à Nantes. Ce 
bruit était une certitude pour moi : mes 
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agens m’avaient apporté des, preuves ma- 
térielles de sa présence dans la ville', et j’eu 
avais prévenu les autorités supérieures 5 
'mais comme sa retraite n’était connue que 
de peu de personnes , et que ces personnes 

lui étaient complètement dévouées) quelque 

creance que l’autorité civile et l’autorité ' 

V, 

militaire eussent donnée âmes avis, il y avait 
peu de chances de' la découvrir. 

D’ailleurs la duchesse était deveniierobjet 
d’une surveillance particulière. Une espèce ‘ 
de coterie s’en était emparée; èt ne laissait 
pénétrer personne auprès d’elle; M. de 
Bourmont lui-même n’en pût obtenir^quel- 
ques audiences qu’avec peine et à force de 
sollicitations.; 

Vers^ cette époque, Deutz arriva à Paris. ' 
Je passerai par-dessus la répugnance que 
nous éprouvons, nous autres militaires, à* 
parler de pareils hommes, près desquelsnoiis 
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ne passerions jaïnais âans les fouetter de iios 
era vaches, si nous ne ci^ignions pas d’humi- 
. lier nos chevaux : cependant la trahison est 
■devenue, si fréquente depuis dix ans, qne 
les traîtres souries hommes -historiques de 
notre époque. Or, il existe, dans les décaden- 
ces de toute monarchie, des temps comme 
ceux-là, et il faut bien qiie ces tetnps aient 
leurs chroniqueurs, comme si c’étaient des 
jours de victoire, afin de ne pas laisser de 
lacune dans ThistOire des nations. Je dirai 
donc ce que j’ai appris de Deutz par les per- 
sonnes attachées à la duchesse, et jpar elle- 

même J je n’ai, du reste , jamais vu ce misé- 

\ • 

rable. • ■ ' - 

Hyacinthe-Simon Deutz' naquit à Cologne 
en i8oa; à râgededix-buità vingtans, il en- 
tra comme ouvriër imprirneiir chez M. Di- 
dôt. .Vers cette époque,- son beau-frère, 
M. Drack, s’étant .fait catholique, Deutz, 


r 
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furieux tié cette cdnversiou , le ùieuaça si 
hautement, que Drack en prévint la police. 
-Néanmoins deux ou trois ans après,, son fa- 
natisme judaïque s’adoucit;tellement, quUl 
manifesta lui-même l’intention d’embrasser 
la rehgion catholique, et fit solliciter, par 
son beau-frère une audience de l’archevêque 
de PaTis. Ce prélat^ pensant que sa converv 
sion serait plus prompte et plus efficace à 
Rome, l’engagea à s’-y rendrp. Déutz fit ef- 
fectivement ce voyage au commencement 
de i8a8. Il était recommandé de la manière 

fc*. * N 

la plus' pressante par M._de Quélen au car- 
dinal Capellari , .alors préfet de la Propa- 
rgande, et actuellement Grégoire XIV. Le' 
pape Léon XII , alors régnant , chargea l’ar- 
chevêque Ostini de l’instruire.dans la reli- 
gion catholique. Pendant quelque temps, et 
à plusieurs reprises, Deutz parut chanceler 
dans sa résolution. Il écrivait en 1828: «J’ai 
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épron« qu.V« jour, d'orage 

„e inr le point de retourner à Pane eane le 

baptéme -.c'était le judaïsme eapuant; ma.», 

„ràce'à Dieu, mes yeux se sont entièrement 

de«illés,etsouspoo l’aurailebonlieord etre 

chrétien.» ' ' , e 

Jugé digne enfin de receroir la bapteme , 

U eut po..r parrain M. le baron Mort.ef , pre- 
mier secrétaire d'ambassade, et pour mai- 

raine iné princesse indienne, ^ 

■Ainsi,c'cstentrahissantD.euqu.lsex r- 

çait à trahir les hommes. -■ 

Peu après, il fut présenté au saint Pere , 
„„i l'accueillit arec la plus grande b.en- 
lillance. Due pension de a5 piastre» 

( .,5 francs ) par mois lui avait ete 
aUouée, dès sin arrivée à' Borne, sur 
les fonds de la Propagande., Son beau- 
frère, Drack, recommande par le baron 
Monier i U duchesse de Berri, avait ete 
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nommé p^r elle bibliothécaire du duc de 
Bordeaux. C’est alors que le pape fit en- 
trer comme pensionnaire au couvent des 
Saints-Apôtres, Deutz, qui continua tou- 
jours «d’affecter en public la même* dévo- 
tion. Cependant ceux qui vivaient dans 
son intimité avaient jugé bien vite dans 
quel but d’intérêt il. avait fait son abju- 
ration. La plupart de ses premiets. protec- 
teurs, se voyant joués par lui, l’àbandon- 
. nèrent peu à peu; il ne lui resta bientôt plus 
que l’appui du cardinal Capellari» qui, rie le 
voyant que rarement, conserva pour lui le 
même' intérêt. 

En i83o, Deutz, sous prétexte qu’il ne 
voulait plus vivre d’aumônes , obtint, de son 
protecteur, le pape actuel, quelques mille . 
francs avec lesquels il partit pour établir, 
disait-il , un commerce de librairie à îiew- 
York. En i83i, il revint en France, après ^ 
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avoir mangé les fonds déstinés à .ses livres. 
De la* France, il- retourna en Italiei En ce 

'i * 

moment, Madame, préparant déjà sa des- 
cente en France, cherchait un homme intel- 
ligent et résolu, pour le charger de quelques 

missions de la plus haute importance' en 

1 ^ ^ ' 

Espagne, en Portugal, ainsi qu’en Russie. 
Le pape parla de Deutz à la dnchesse, coçnnie 
d’un homme qui convenait parfaitement à 
cet emploi , et qui jnéritait toute sa con- 
fiance. Madame, sur cette recommandation, 
se décida à le voir. ■ , ‘ 

Ce fut à Massa (duché de- Modène) , sur 
les côtes de la Toscane, qu’il 'obtint d’elle 
plusieurs audiences, mais toujours dans des 
maisons différentes. Deutz partit, chargé 
des instructions' les plus délicates , et les 
remplit avec 'Une parfaite intelligence., 

• 

C’est pendant ce laps de temps que Ma- 
dame , assurée ; en cas de . réussite , de 
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conserver' la paix avec les trois grandes 
puissance^', s’était jetée dans la Vendée, 
comme nous l’avons vu , et la guerre l’y 
avait suivie. 

Après. ses missions , Deutz revint à Paris 
pour y pourstiivre. , conjointement avec un 
agent du roi de Portugal, un emprunt de 
quelques millions dont Madame et don 
Miguel devaient prendre chacun moitié , 
sauf à don Miguel de lui fournir l’équivalent 
d’une partie de la somme en armes et en 
munitions, qu’il' aurait fait jeter sur les 
côtes de, la Vendée. . 

C’est alors que la police , fixant les yeux 
sur ces deux hommes, reconnut dans l’un 
d’eux un agent de la duchesse de Berri. On 
lui fit des offres pour le gagner ; mais Deutz 
voulut avoir affaire au ministre de l’inté- 
rieur lui-méme, et il parait qu’on lui mé- 
nagea une audience. 
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' Ce qui se passa dans cet ebtrefiien, quelles 

/ 

promesses furent faites, quelles offres furent 
acceptées < cela , resta au secret, entre le 
ministre et Deutz. Quant à Dieu, il ne 
se mêle pas, à ce que je présume, de ces sortes 
d’affaires; voilà pourquoi elles réussissent. 
N éan moins, quoique l’instrument fût trouvé, 
on hésitait à s’en servir. : l’embarras était 
grand au château. La duchesse de Berri ar- 
rêtée devenait] usticiable d’une cour d’assises 
qui pouvait très-bien la condamner à mort : 
le roi avait son droit de grâce , il est vrai ; 
mais il y a des momens où le droit de grâce 
est aussi difficile à exercer que le droit de 
mort. D’un autrea:ôté , laisser faire Madame 
n’était pas sans inconvénient : la chambre , 
si moutonne qu’elle fût , pouvait se lasser à 
la fin de la guerre civile comme d’autre 
chose,' et demander qu’on y mît un terme ; 
bref, M. de Montâlivet restait fort em-*. 


Digitized by Google 



. ET MADAME. a53 

barrassé de son traître, ne sachant que 
faire et presque désolé ■ d’avoir été si 
adroit, , • . / / 

i 

Vers ce temps, un remaniement miiiisté^ 
riel s’était opéré : M. de Mbntalivet passait 
à la liste civile, «t M. Thiers à l’intérieur. 
Le jeune ministre vit dans ce déplacement 
un moyen de se débarrasser de son Judas j 
en l’envoyant réclamer ses trente deniers à 
un- autre. Mais Dentz fit des difficultés ; il 
avait commencé l’affaire avec M. le comte 
et voulait la finir avec lui ; il connaissait 
M. de Montalivet, et ne connaissait pas 
M. Thiers; enfin, après bien des pourpar- 
lers , M. de Montalivet le décida à mon- 
ter dans sa voiture et le conduisit chez 
M., Thiers. 

M. Thiers était trop fin pour n’avoir pas 
flairé l’impopularité de sa nomination , et 
trop habile pour ne pas essayer par un grand 
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coup de se la faire pardonner. La prise de 
la duchesse de Berri lui attirait la chambre, 
et la chambre, c’est la nation , ou à peu près; 
M. Thiers pouvait donc devenir un homme 
national. 

Deutï partit pour la Yendée , accompagné 
de M. Joly : il y arriva sous le nom de Hya- 
cinthe. ■ 

Quelques jours après l’arrivée de Deutz , 
et sans doute pour combiner ses mesures 
avec lui , M.' Maurice Duval fut nommé 
préfet, 

Cette nomination impopulaire, la brutale 
destitution de M. de Saint- Aignan, la ma- 
nière même, dont il reçut la nouvelle de son 
remplacement, exaltèrent les esprits nantais . 
De plus, M. Maurice Duval arrivait précédé 
de sa réputation grenobloise. Une seule de 
'ces raisons- eût suffi pour lui valoir -un 
charivari ordinaire, toutes ces raisons lui 
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en valurent ün que, sous le gouvernement 
- dès majorités, on peut appeler le roi des. 
charivaris. ' 

Ce fut le 19 octobre que la nouvelle se ré- 
pandit à Nantes de la destitution de M, de 
Saint-Aignan et de la nomination de M. Mau- 
rice Duval, qui devait arriver le même jour, 
mais qui h’arriVa que le lendemain 20. Aus- 
sitôt Jes dispositions les plus hostiles se ma- 
nifestèrent. Ceux qui avaient des instrumens 
de vacarme, tels que poêlons, crécelles, sif- 
flets, etc.-, etc., mirent instinctivenient la ' 
main dessus; ceux qui n’en avaient pas, 
coururent chez leurs amis pour en emprun- •. 
ter; ceux enfin qui n’avaient ni instrumens 
ni amis employèrent les moyens les plus 
bizarres pour faireleur partie dans le grand 
concert populaire qui se préparait. Les uns 
couraient par la ville à la recherche de toutes 
les clochettes , les détachant même du cou 
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des vaches que le hasard amenait sous leur 

% 

main; les autres s’emparaient , chez'un fon- 
deur, d’une petite cloche, et, à l’aide d’un bâ- 
ton porté aux deux bouts par deux hommes , 
ils établissaient un clocher ambulant. Une 
levée générale de cornets à bouquins avait 
été faite, et plus de six cents personnes s’é- 
taient armées de cet instrument qui, comme 
chacun sait, ne’ nécessite aucune ' étude 
préparatoire. Un marchand de sifflets qui , 
sans cette circonstance, ne se serait jamais 
débarrassé de son fonds de boutique, vint 
s’établir sur la place, et vendit jusqu’à la 
■ dernière pièce de son magasin. , 

Entre quatre et cinq heures, une partie 
des musiciens était assemblée; elle prit la 
résolution, pour fairé plus grand honneur à 
M. le préfet, d’aller au-devant de lui. En 
conséquence, èlle- s’échelonna sur la route 
par laquelle il devait arriver. L’autorité qui 


Digitized by Google 



. ' KT MADAME: ^ . 267 

avait, vu ..reuthoïisijisine gênerai, ' et; qui 
avait craint tiç l’arrêter tlans« sa premièt^ê 
impulsioq, se contenta crènVoyer-<un officiel’’ 
^d’état-major il M, Maurice Diival^’ lequel le 
prévint de la bruyante récepitiôn qu’oti' lui 
préparait,. M.‘ Maurice profitant' de^ l’avis, 
envoya sa voiture ^toute seule, et entra en 
ville incognito.'. . ‘ ' • •• ' ^ ■ ‘ 

M. ' Duval • donna , ainsi momentané- 
ment' le change à sés. incommodes visi- 
teurs. Néanmoins le bruit se répandit au^i- 
lôt que le préfet était descendu à l’hôtel de 
Fi-ance , place de la Comédie. Les charivari- 
seurss’y rendirent enfodlé; mais la place était 
trop petite pour les contenir tous. Le corps 
seul des musiciens, comme une de ces'grosses 
araignées tarentules^ s’entassa sur la place, et 
étendit ses pattes par toutes les rues aboutis- 
s;mtes ; c’était un carillon' à faire sauter la 
cervelle à un sourd. Des personnes dignesde 
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foi, qui babitènt à deux lieuçe^s de Iq villé, affir- 

tnèrentdepuis, su;- leurhonneurj avoir enteii- 

dù'ce vacarme f’cela n’est pas étonnant ; il y 

avait peùt-être dix mille, musiciens 'j cinq 

mille de plus que n’en -avait Néron, 'qui-, 

comme ohacon ^ait, famit grand cas de la 
' * . ^ » * ■ * • 

. mélodie. À.u plus fort du concert , un hom me 

à pied fendit le flot, faisant dé vains efforts 

pour entrer à l’h'ôtel'de France ,■ dont les 

if' 

portes étaient fermées; iL fut i forcé , de se 

• / 

mêler aux charivarlseurs et de faire chorus 
avec eux' : cet’ homme était M. ; Maurice 
Duval. ' . • ■ , ' ' • ■ - ' 

Le lendemain ,'M. Maurice prit possession 
de la préfecture. La nouvelle de son installa- 
tion donna , aux musiciens la certitude 
que du moins leurs frais ne seraient pas per- 
dus pour celui qui en était l’objet. En con- 
séquence , vers quatre heures , l’orchestre 
s’organisa sur la: place de .la préfecture; il 
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était plus nonibreut et 'plus bruyarrt eucore 
que la veille. . , . ' ' . ^ . • 

Mais, coDimé notre. caractère français se' 
lasse bientôt de tout, même d’un charivari, 
le troisième jour une assez grande' quantité 
de musiciens manqua à l’appel. C’est alors 
que l’autorité crut pouvoir rtiettre fin à la . 
sérénade. Entre six et sept heures du soir, _ 
des pelotons dé gendarmerie et d’infanterie 
de ligne débouchèrent sur la place, en s’em- 
parant des rues aboutissantes. Les concer- 
tans pensèrent avec raison' qu’il était temps 
d’en finir; chacun se retira devant les trou- 
pes , tout en continuant de charivariser pen- 
dant cette retraite, qui éuttous les honneurs 
d’une victoire. . r 

y 

Lelenden)ain,le calme le plus parfait était 
rétabli, et M. Duval put faire une procla- 
mation dans laquelle.il se plaignait d’avoir 
été jugé sur sa réputation passée ; il y disait. 
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entre aütrés ,’que ses œuvrés feraient . foi de 
son patriotisme. • 

-\ . Or,- comme l’oeuvre sur laquelle il comp- , 
tait le plus pour opérer la conversion des 
esprits était la- prisé de la duchesse , il conâ- 
mença à concerter ses mesures pour qu’elle 
, ne'pût lui échapper; Cela nous ramène 
tout naturellement à Deutz. • ; • . 
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' Nous avons dît quelle surveillance entou- 
rait Madame, et comment i«ie coterie l’avait 
presqu’entièrement enlevée à ses amis : cette, 
circonstance faillit faire échouer la trahison. 
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Deutz savait biën la duchesse à Nantes, mais 
en cela toute la ville était aussi avancée que • 
lui : la maison qu’el^le habitait était la chose 
importante à connaître, et Deutz ne* la 
connaissait pas. ' , , - , / • 

Il parvint-'à lui faire savoir son arri- 
vée; mais la duchesse, craignant d’abord un 
piège de la police, ou «qu’iui aiitre ne se 
présentât -peut-être sous son nom , refusa . 
de le recevoir, à moins qu’il ne confiât d’a- 
bord ses dépêches à un tiers. Deutz refusa , 

* fit répondrequ’il allait passer quelques jours 
à Paimbeuf, et qu’à son retour il aurait 
l’honneur,' avec l’espoir d’être plus heureux, 
de solliciter de Madame une nouvelle au- 
dience. ' ^ ■ , 

» I . • » ' 

En effet, il quitta Nantes aVec son compa- 
gnon , M. Joly , attaché à sa personne comme 
un garde de la ■ connétablie : tous deux al- 
lèrent à Paimbeuf, l’un se donnant pour 
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un propriétaire qui veut acheter dés terres, 
l’antre pour 'ün géoiaètre arpenteur. Le 
voyage dura dix jours. v • ' ' ' j'. 

‘ A son retour, il renouvela ses instanees, • 
mais sans ^us de* succès ; il se détertninfi.’ 
alors à envoyer à la duchesse les idépéches 
importantes dont il s’étart chargé pour elle.' 
En recevant ces papiers. Madame fut bien ’ 
convaincue'de l’identité de Deiitz, 'et n’hé-' , 
sita plus à le recevoir. , ' 

En conséquence, le mercredi 3i octobre, 
à sept heures du soir, Deûtz'fut'' amené 
dans la maison des demoiselles Deguigny ,' 
où il fût introduit sans connaître la rue ni 
le lieu de l’entrevue. ' ' ; .,v ' 

Après une heure et demie d’entretien , 
il prit congé 'de la duchèsse , convaincu 

t 

qu’elle quittait la maison en même temps 
que lui, et que', comnte elle j’avait fait à 
Massa, elle le recevait chez des'personnes 
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* » . *t . ' 

dévonéesi et -non ’ pas chez elle: il ne put ' 

N 

donc ni donner de*' l’enseigneœens assez 
précis sur les localités , ni affirmer assez po- 
sitivement dans quel lieu on ;était sûr de 
trouver la fugitive , pour qu’on risquât une 
tentative d’arrestation qui pourrait n’avoii- 
d’autre résultat que de mettre Madame sur 
ses gardes. - , . , • , . - ' 

Deutz'demanda une. seconde entrevue', 
prétextant que le trouble que lui insjiirait 1 
la présence de la piincesse lui avait fait 

t 

> oublier de lui communiquer des choses 
de la plus haute importance. Madame y vit 
d’autant moins d’inconvéniens, qu’elle avait 
elleTmêmedes dépêches à lui remettre. Une 
nouvelle audience lui fut donnée pour le 
mardi 6 novembre. Deutz en prévint aussi- 
tôt la police. ’ ► ‘ 

A 4 heures, Deutz fut conduit près de la 
duchesse; maisilpaiaîtqucdesagensadroits 
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surveillaient toutes ses détnarches, et le sui- 
virent à la piste. • ' . 

■ ^ A peine entré-dans l’intérieur , il recon- • 
nut les localités : il y avait dqhc - proba- 
bilité que la duchesse de Berry demeurait 
dans la maison.' . • • 

Au moment où il entra chez Madauie, il la 
trouva pâle et agitée : elle se leva', marcha 
droit à lui en ôï)issant, une lettre entre ses 
mains , et fixant sur lui des, yeux perçans ; 
— Monsieur, lui dit-elle , savez-vous ,ce 
qu’on m’écrit de Paris ? on m’écrit que je 
suis trahie, est-ce par vous?... Deutz resta 
immobile à cette brusque apostrophe, sans 
parole pour se 'défendre. — Voyez, mon- 
sieur, continua la duchesse, en lui montrant 
la dépêche, c’est demain que je dois être 
arrêtée; en savez-vous quelque chose? , . 

Deulz avait repris un peu d’assurance; il 
rejeta le trouble qui l’avait saisi sur le 
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soupçon manifesté' par la duchesse ; il prô- 
testa de son innocence et de son dévoue- 
ment ; il fit valoir son incorruptibilité en fui 
rappelant quelle économie il avait mise dans 
les différentes missiolis dont elle l’avait- 

' t ^ 

chargé. Madame reconqul la vérité de ce 
qu’il' disait et fut la première à lui assurer 
qu’elle le croyait incapable de cette infa- ^ 
ihic. L’audiençedura environ une heure. , 

En se retirant, .Dei'itz .passa 'près de la 
’ « ■ ^ * 
salle à manger dont la porté était entr’ou- 

verte. 11 y jeta un coup-d’çeil rapide, et 
vit sept couverts/ Il savait que les demoi- 
selles Degiiigny habitaient seules la maison; 
ainsi il, était évident que Madame allait se 
mettre à table. Madame avait en effet in- 
vité à dîner, madame de Charetle ' et 
mademoiselle de Kersabiec. ' 

' Madame de Charrette c»t une fille naturelle du duc de 
Berri. 


/ 
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. Deutz se 1*6111111 aussitôt chez M. Mau- ' 

I ^ •« 

rice Duval, et lui rendit ,co;n|>te de ce 
qu’il avait, vu , rinvilant à se hâter, afin' 
qu’on pût arriver au milieu du (jîner, ii -étant 
pas bien sûr que Madame restât dans cette ' 
maison. Le préfet ^ qui dès le matin avait 
concerté ses mesures avec l’autorité militaire., 
qui depuis l’état de siège avait la . haute 
main , serendit aussitôt chez M. le comte 

I , 

d’Erlon après avoir préalablement fait en- 
fermer Deutz dans une chambre , et placer 
un homme de la police qui ne devait pas 
le quitter, tandis que l’on s’assurait de sa 
dénonciation. Je'fus -alors- immédiatement 

t 

prévenu par le général d’Erlon , et dix mi- 
nutes après , toutes nos dispositions militai- 
res étaient prises de concert, et les ordres 
donnés au commandant de la place, le co-. 
lonel Simon Lorrière. 

Un* assez grand déploiement de forces 
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était nécessaire pom: ' deux raisons la 
première , parce qu’il pouvait y avoir ré- 

V 

volte parmi la population; la seconde, parce 
qu’il fallait cerner un pâté tout entier de - 
maisons en conséquence, douze cents 
hommes environ furent mis sur pied ; de- 
puis le matin, Us avaient reçu l’ordre de se 
tenir prêts. < 

-Les deux bataillons se divisèrent en trois 
colonnes , dont je pris je commandement , 
accompagné du cointe d’Èrlonet du préfet 
qui dirigeait, l’opération. La première , 
conduite par le commandant de la place , 
descendit le Cours , laissant des sentinelles 
jalonnées tout le long des murs du jardin 
de l’évêché .et des'maisons contiguës , lon- 
gea le fossé du château et se trouva en face - 
de la maison . Deguigny où elle se déploya. 

La seconde et la troisième colonne , à la 
tête desquelles je m’étais mis, traversèrent la 
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place Sain t-Pien« et se divisèrent là ; l’une, à 
la tête delaquelle.j’étais, descendit la Grande- 
Rue, fit coude par celle desUrsolines, et vint 
rejoindre par la rue Basse-du-Çhâteau la co- 
lonne commândée' par M. Simon Lorrière.. 

La troisième , après que je l’eus quittée , 
descendit directement la rue Haute'»du-Châ- 
teau,et vint, sous la conduite du cplonel La- 
feuille, du 56 ', et du commandant Viaris, re- 
joindre les deuxaut'r^, et se réunir à elles en 
face de la maison Deguigny. Ainsi l’investis- 
sement fut complet. ■' ■' 

Il était environ six heures du soir , la nuit 
était belle. A travers les fenêtres de l’apparte- 
ment où elle était, la duchesse de Berri voyait 
sur un ciel calme se lever la lune , et sur sa 
lumière se découper , comme uiie silhouette 
brune , les tours massives , immobiles et si- 
lencieuses du vieux château : il y a des mo- 
mens où la nature nous semble si douce et si 
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amie, que Ton ne peut croire qu’au mi- 
lieu de ce calme, uti danger veille et nous 

menace. Les craintes qu’avait éveillées chez 
• -, » 

Madame la lettre qu’elle avait rëçue de Paris 
s’étaient évanouies à ce spectacle , lorsque 
tout-à-coup M. Guibourg, en s’approchant 
de la fenêtre, vit reluire le? baïonnettes,’ et 
avancer vers la maison la colonne conduite 

parJe colonel Simon ’Lorrière. A l’instant 

• 

même il se rejette en arrière en criant: 

« Sauvez-vous! Madame, sauvez-vous!» Ma- 
dame se précipita aussitôt sur l’escalier, et 
•chacun la suivit. ' 

Arrivée à la mansarde, la plaque de la 
cheminée ouverte , une discussion s’établit 
pour savoir qui passerait le premier; ce 
n était point ici une vaine querelle de pré- 
séance et d’étiquette, le passage n’était point 
fiicile, les soldats pouvaient être arrivés à 
la maiisïirde, avant'cpie la dernière persbniie 
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fût entrée; alors la eachettesc refermait, et 
la dernière pei’soiine restait prisonnière. De 
plus la cachette était si étroite , que deux 
hommes auraient eu de la peine à s y intro- 
duire les derniers. En conséquence, Madame 
ordonna qu’on y entrerait par rang de 
taille, M. de Mesnafs le premier, M. Gui- 
bourg le second. Mais M. Guibourg in- 
tervertit Tordre, et entra le premier dans la 
cachette. Restait mademoiselle Stylite qui 
ne voulait point passer avant Madame. 
La duchesse lui dit en riant « : En bonne 
stratégie , Stylite, et lorsqu’on opère une 
retraite, le. commandant doit mareher, le 
dernier. » Mademoiselle Stylite entra donc, 
et Madame derrière elle; les soldats ou- 
vraient la porte de la rue, lorsque celle de la 
cachette se refermait. 

Les soldats entrèrent au rez-de-chaussée, 
précédés des commissaires de police de 
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Paris et de Nantes, qui mai-chaient le 

pistolet au poing; le pistolet de l’uri 

d’eux partit même par son inexpérience à 

se servir de cette arme, et le blessa à la 

' main. La troupe se répandit dans la maison. 

Mon devoir avait été delà derner, et jel’avais 

fait ; le devoir des policiers était de la fouiller, 

et je les laissai faire. . , 

M. Joly reconnut parfaitement l’intérieur 

aux détails q’ue lui avait donnés Deutz ; il 

retrouva la table, dont on ne s’était pas en- 

« 

core servi, avec les sept couverts mis, quoi- 
que Jes deux demoiselles Deguigny, ma- 
dame de Charette , et mademoiselle Céleste 
.. '. de Rersabiec fussent en apparence les 
seules habitantes de l’appartement : il 
commença par s’assurer de ,ces dames, et, 
montant l’escalier comme une homme ha- 
bitué à la maison, alla droit vis-à-vis 
la mansarde, la reconnut, et dit assez haut 
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pour que Madame l’entenclît : V oici la salle 
d'audience. Madame ne douta plus dès-lors 
que la trahison , que lui annonçait la lettre 
arrivée de Paris, le même jour, ne lui vînt de 
Deutz 1. Une lettre était ouverte sur une 
table; M. Joly s’en empara: c’était celle que 
la duchesse avait reçue de Paris, et que _ 
Deutz lui avait vu froisser entre ses mains. 
Dès-lors il n’y eut plus de doute que Ma- 
dame ne fût dans la maison; le tout était 
de la trouver. , 

Des sentinelles furent aussitôt posées dans 
tous les appartemens, tandis que la force 
armée fermait toutes les issues. Le peuple 


’ ’ Madame avait à Paris, parmi les hommes que le 
roi Louis-Philippe croit le plus dévoués, des person- 
nes qui lui rendaient compte de tout ce qui se pas- 
sait aux ministères et aux Tuileries : celle surtout 
qui venait de lui donner cct avis serait bien cu- 
rieuse à nommer, si la nommer n’était de ma part 
une dénonciation. 
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s’amassait et formait une seconde enceinte 
autour des soldats; la ville tout entière était 
descendue dans ses places et dans ses rues : 
cependant aucun signe royaliste ne se ma- 
nifestait, c’était une curiosité grave, et 
voilà tout : chacun sentait l’importance de 
» d’événement'qui allait s’accomplir. 

Les perquisitions étaient commencées à 
l’intérieur, les meubles étaient ouverts 
lorsque les clés s’y trouvaient, défoncés 
lorsqu’elles manquaient : les sapeurs et les 
maçons sondaient les planchers et les murs 
à grand coups de hache et de marteau; des 
architectes, amenés dans chaque chambre, 
déclaraient qu’il était impossible, d’après 
leur conformation intérieure comparée èt 
O la conformation extérieure, qu’elles renfer- 
massent une cachette, ou bien trouvaient 
les cachettes qu’elles renfermaient. Dans une 
de celles-ci , on trouva divers objets , entre 
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autres, des imprimés, des bijoux et de l’ar- 
genterié, qui donnèrent la certitude du sé- 
jour de la princesse dans la maison. Arrivés ' 
à la mansarde, soit ignorance, soit générosité 
de leur part, les architectes déclarèrent que 
là , moins que partout ailleOrs,.il pouvait y 
avoir une retraite. Alors on passa dans les 
maisons voisines, où les recherches conti- 
nuèrent :au bout d’un mstant. Madame en- 
tendit les coups de marteau que l’on frap- 
pait contre le mur de l’appartement con- 
tigu à sa retraite; on le sondait avec une 
telle force, que des morceaux de plâtre se dé- 
tachèrent et tombèrent sur les captifs, et 
qu’un instant il y eut crainte que le mur 
tout entier ne s’écroulât sur eux. 

Pendant que ces choses se passaient en 
haut, les demoiselles Deguigny avaient 
montré un grand sang-froid, et, quoique 
gardées à vue par les soldats , elles s’é- 
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taient mises à table , invitant la baronne 
Charette et mademoiselle Céleste de Ker- 
sabiec à en faire autant qu’elles. Deux 
autres femmes étaient encore, de la part de 
la police, l’objet d’une surveillance toute 
particulière: c’étaient la femme de chambre 
Charlotte Moreau , signalée par Deutz com- 
me très-dévouée aux intérêts de Madame , 
et la cuisinière, nommé Marie Bossy. Cette 
dernière avait été' conduite au château, puis 
de là à la caserne de la gendarmerie, où , 
voyant qu’elle résistait à toutes les menaces, 
on tenta de la corrompre. Des sommes tou- 
jours plus fortes lui furent offertes et étalées 
devant ses yeux successivement, mais elle 
répondit constamment qu’elle ignorait où 
était la duchesse de Berri. Quant à la ba- 
ronne de Charette, elle s’e'tait fait passer 
tout d’abord pour une demoiselle de Rer- 
sabiec , et elle avait été reconduite après le 
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tlînei’, avec sa sœur prétendue, à l’hôtel 
de cette dernière, qui est dans la même rue, 
trente pas plus haut à peu près. 

Néanmoins,’ après des recherches infruc- 
tueuses pendant une partie de la nuit, les per- 
quisitions se ralentirent ; on croyait la du- 
chesse évadée; et les deux ou trois autres 
descentes inutiles, déjà tentées dans diffé- 
rentes localités semblaient prédire le même 
résultat à celle-ci. Le préfet donna donc 
le signal de la retraite, laissant, par précau- 
tion, un nombre d’hommes suffisant pour 
occuper toutes les pièces de la maison , ainsi 
que des commissaires de police qui s’établi- 
rent au rez-de-chaussée. La circonvallation 
fut continuée, et la garde nationale vint en 
partie relever la troupe de ligne qui alla 
prendre un peu de repos. Par la distribution 
des sentinelles, ce fu rent deux gendarmes qui 
se trouvèrent dans la mansarde où était la 
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cachette. Les reclus furent donc obligés de 
rester cois, quelque fatigante que fût la po- 
sition de quatre personnes entassées dans 
une cachette de trois pieds et demi de 
long sur dix-huit pouces de large vers 
l’une des extrémités, et huit ou dix pouces 
vers l’autre. Les hommes éprouvaient un 
inconvénient de plus, c’est que la cachette, 
se rétrécissant aussi au fur et à mesure 
qu’elle s’élève, leur laissait à peine la fa- 
culté de se tenir debout, même en passant 
la tête entre les chevrons; enfin, la nuit 
était humide, et le froid filtrait entre les 
ardoises , et tombait sur les prisonniers ; 
mais aucun n’osait se plaindre, car Madame 
ne se plaignait pas. 

Le froid était si vif, que les gendarmes 
qui étaient dans la chambre n’y purent ré- 
sister :l’un d’eux descendit, et remonta avec 
des mottes à brûler; dix minutes aprèï, un 
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feu magnifique brillait datis la cheminée 
derrière la plaque de laquelle était cachée 
la duchesse. ■ 

Ce feu, qui n’était fait que dans les inté- 
rêts de deux personnes , profita bientôt à 
six; et, glacés comme ils l’étaient, les pri- 
sonniers se félicitèrent d’abord. Mais le bien- 
être que leur procura ce feu se changea 
bientôt en un malaise insoutenable. La pla- 
que et le mur de la cheminée, en s’échauf- 
fant, communiquaient à la petite retraite 
une chaleur qui alla toujours en augmen- 
tant. Bientôt le mur fut brûlant à ne pas y 
tenir la main , et la plaque devint rouge. 
Presque en même temps, et quoiqu’il ne fît 
point encore jour, les travaux des ouvriers 
perquisiteurs recommencèrent : les barres 
de fer et les madriers frappaient à coups re- 
doublés sur le mur de la cachette , et l’é- 
branlaient. Il semblait aux prisonniers qu’on 
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abattrtit la maison Deguigny et les maisons 

voisines : Madame n’avait donc d’antre 

chance à espérer, si elle résistait aux flani- 
> 

mes, que d’être écrasée sous les décombres. 
Cependant, au milieu de tout cela, son cou- 
rage et sa gaîté ne l’abandonnaient point , 
et plusieurs fois, à ce qu’elle m’a dit depuis, 
elle ne put s’empêcher de rire des propos 
gaillards et militaires des deux gendarmes 
gardiens. Leur conversation tarit bientôt : 
l’un d’eux s’était endormi, malgré le va- 
carme effroyable qu’on faisait à côté de lui 
dans les maisons voisines; car, pour la ving- 
tième fois, toutes les recherches venaient de 
se concentrer autour de la cachette. Son 
compagnon , réchauffé momentanément , 
avait cessé d’entretenir le feu ; la plaque et 
le mur se refroidissaient. M. de Ménars était 
parvenu à déranger quelques ardoise^ du 
toit, ct'Vair extérieur avait renouvelé l’air 
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intérieur. Toutes les craintes se retournè- 
rent vers les démolisseurs; on sondait, à 
grands coups de marteau , le mur qui 
les touchait , et un placard placé près de la 
cheminée. A chaque coup , le plâtre se dé- 
tachait, et tombait en poussière au-dedans. 
Les prisonniers voyaient, à travers les fentes 
dont le mur se lézardait à chaque instant, 
presque toutes les personnes qui 1^ cher- 
chaient. Enfin, ils se croyaient perdus, lors- 
que les ouvriers abandonnèrent cette par- 
tie de la maison que, par instinct de démo- 
lisseurs, ils avaient si minutieusement ex- 
plorée. Les prisonniers respirèrent. Madame 
se crut sauvée. Cet espoir ne fut pas long. 

Le gendarme qui veillait,désirant profiter 
du moment de silence qui venait de succé- 
der au fracas diabolique qui avait ébranlé 
toute la maison, secoua son camarade, afin 
de dormir H son tour. L’autre s’était refroidi 


28 a LA VENDÉE 

dans son sommeil , et se réveilla tout gelé : à 
peine eut-il les yeux ouverts qu’il s’occupa 
de se réchauffer; il ralluma en conséquence 
le feu, et comme les mottes ne brûlaient, 
pas assez vivement, il profita d’une énorme 
quantité de paquets de Quotidiennes qui se 
trouvaient dans la chambre , pour attiser le 
feu, qui brilla de nouveau dans la cheminée. 

Le Sf^u produit par les journaux donna 
une fumée plus épaisse et une chaleur plus 
vive que les mottes ne l’avaient fait la pre- 
mière fois. Il en résulta pour les prisonniers 
des dangers réels : la fumée passa par les lé- 
zardes des murs ébranlés par les coups de 
marteau , et la plaque qui n’était pas encore 
refroidie devint brûlante. L’air de la ca- 
chette devenait de moins en moins respira- 
ble; ceux qu’elle renfermait étaient obligés 
d’appliquer leurs bouches contre les ardoi- 
ses, afin d’éphanger contre l’air extérieur 
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leur haleine d6 feu j Madame était celle qui 
souffrait le plus, car, entrée la dernière, elle 
se trouvait en face de la plaque ; chacun de 
ses compagnons lui offrit à plusieurs repri- 
ses d’échanger sa place avec elle, mais jamais 
elle n’y voulut consentir. 

Cependant, au danger d’être asphixiés, ve- 
nait, pour les prisonniers, de s’en joindre un 
nouveau, celui d’être brûlés vifs. La plaque 
était rouge, et lebas desvêtemens des femmes 
menaçait de s’enflammer. Déjà deux fois 
même,le feu avait prisà la robe de la duchesse, 
et elle l’avait étouffé à pleines mains, aux dé- 
pens de deux brûlures dont elle conservalong- 
teinps les marques : chaque minute raré- 
fiait encore l’air intérieur, et l’air extérieur 
fourni par tous les trous du toit entrait en 
trop petite quantité pour le renouveler. La 
poitrine des prisonniers devenait de plus en 
haletante : rester dix minutes de plus dans 
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cette fournaise, c’était compromettre les 
jours de Madame. Chacun la suppliait de 
sortir, elle seule ne le voulait pas; ses yeux 
laissaient échapper de grosses larmes de co- 
lère , qu’un souffle ardent séchait sur ses 
joues. Le feu prit encore une fois à sa robe, 
une fois encore elle l’éteignit; mais, dans le 
mouvement qu’elle fit en se levant, elle sou- 
leva la gâchette qui fermait la porte de la 
cachette, et la porte de la cheminée s’en- 
tr’ouvritun peu ; mademoiselle de Kersabiec 
y porta aussitôt la main pour la faire rentrer 
dans le pêne , et se brûla violemment. 

Le mouvement de la plaque avait fait 
rouler les mottes appuyées contre elle, et 
avait éveillé l’attention du gendarme, qui 
se délassait de son ennui en lisant des Quo- 
tidiennes , et qui croyait avoir bâti son édi- 
fice pyrotechnique avec plus de solidité. 
Le bruit produit par les tentatives de 
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mademoiselle Kersabiec fit naître en lui 
une singulière idée : il se figura qu’il 
y avait des rats dans la cheminée, et, pensant 
que la chaleur allait les forcer de sortir, il 
réveilla son camarade, et tous deux, le sabre 
à la main , se mirent de chaque côté de la 
cheminée, prêts à couper en deux le premier 
qùi paraîtrait. 

Ils étaient dans cette position , lorsque 
Madame, à qui il avait fallu un courage ex- 
traordinaire pour résister si long-temps, dé- 
clara qu’elle ne pouvait plus tenir; au même 
instant, M. de Ménars, qui depuis long- 
temps la pressait de se rendre , repoussa 
la plaque de la cheminée d’un violent coup 
de pied. Les gendarmes étonnés reculèrent 
en disant : — Qui est là? — Moi! répondit 
Madame, ye suis la duchesse de Berri ^ ne 
me faites point de mal. , 

Les deux gendarmes s’élancèrent aussi- 
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tôt sur le feu, qu’ils dispersèrent à coups de 
pieds. Madame sortit la première, forcée 
de poser ses pieds et ses mains sur le foyer 
brûlant; ses compagnons la suivirent. Il 
était neuf heures et demie du matin , et 
depuis seize heures ils étaient renfermés 
dans cette cachette sansaucune nourriture. 

Les premières paroles de la duchesse fu rent 
pour me demander. Un des gendarmes des- 
cendit me chercher au rez-de-chaussée que je 
n’avais pas voulu quitter. Pendant ce temps, 
elle remettait à l’autre un sac qui l’embar- 
rassait, et dans lequel était renfermé 
ï 3,000 fr. en or, dont une partie en mon- 
naies d’Espagne. 

Je montai aussitôt près de la princesse ; 
mon devoir et le sentiment des convenan- 
ces m’y appelaient. Lorsque j’entrai, Ma- 
dame avait quitté la chambre de la cachette, 
et se trouvait dans celle où elle avait vu 
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Deutz, et queM. Joly avait ap^lée la cham- 
bre d’audience. Elle s’avança si préciptiam- 
ment vers moi, qu’elle se trouva presque 
dans mes bras. — Général^ dit-elle vive- 
ment me rends à vous , et me remets à 
votre loyauté. 

— Madame, lui répondis-je. Votre Al- 
tesse est sous la sauve-garde de Vhonneur 
français. 

Je la conduisis alors vers une chaise : elle 
avait le visage pâle, la tête nué, les cheveux 
hérissés sur son front comme ceux d’un 
homme ; elle portait une robe de mérinos 
simple, et de couleur brune, sillonnée en 
bas par plusieurs brûlures ; et ses pieds 
étaient chaussés de petites pantoufles de 
lisière. En s’asseyant, elle me dit en me ser- 
rant fortement le bras : Général , je n'ai 
rien à me reprocher; j'ai rempli le devoir 
d’une mère pour reconquérir f héritage 
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dtunjils. Sa voix était brève, et aecenluée. 

A peine assise , elle chercha des yeux les 
autres prisonniers, et les aperçut, à l’excep- 
tion de M. Guibourg, quelle fit demander. 
Elle se pencha ensuite vers moi : « Général , 
me dit-elle, je de'sire ne point être séparée 
de mes compagnons d’infortune. * Je le lui 
promis au nom du comte d’Erlon, car j’étais 
bien sûr qu’il ferait honneur à ma parole . 

Madame paraissait très-altérée , et quoi- 
que pâle, elle était animée comme si elle 
avait eu la fièvre. Je lui fis apporter un verre 
d’eau dans lequel elle trempa ses doigts : la 
fraîcheur la calma un peu. Je lui proposai 
d’en boire un autre, elle accepta, et ce ne 
fut pas chose facile que de trouver un se- 
cond verre d’eau dans cette maison boule- 
versée» Enfin on en apporta un ; mais elle 
aurait été obligée de le boire sans sucre, si 
je n’avais avisé M. de Ménars dans vin 
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coin. L’idée me vint qu’il était homme- 
à avoir du sucre sur lui. Je lui en de- 
mandai donc, comme une chose que 
j’étais sûr qu’il allait me donner : en 
effet il en tira deux morceaux de, sa poche. 
Madame les fit fondre dans le verre, les tour- 
nant avec un coateau à couper du papier : de 
cuillière, il ne fallait pas y songer; on aurait 

retourné t(mte la maison avant d’en trouver 

« 

une. Lorsque la princesse eut bu , elle me 
fit asseoir sur une chaise proche de la sienne; 
jusque-là je m’étais tenu debout devant 
elle. 

Pendant ce temps, mon secrétaire et mon 
aide-de-camp s’étaient rendus, l’un chez 
M.le comte d’Erlon, et l’autre chez M. Mau- 
rice Duval , pour les prévenir de ce qui ve- 
nait de se passer. M. Maurice Duval arriva 
le premier. 

Il entra dans la chambre où nous étions. 
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le chapeau sur la tête , comme s’il n’y avait 
pas en là une femme prisonnière qui , par 
son rang et par ses malheurs , méritait , plus 
d’égards qu’on ne lui en avait jamais rendus. 
Il s’approcha de Madame, la regarda en por- 
tant cavalièrement la main à son chapeau , 
et le soulevant à peine de son front, il 
dit : — Ah! oui, c’est bien elle, — «t sortit 
pour donner ses ordres. ^ 

— Qu’est-ce que' cet homme? me de- 
manda la princesse. 

Sa demande n’était pas intempestive, 
car M. le préfet se pre'sentait sans aucune 
des marques distinctives de sa haute posi- 
tion administrative. 

— 'Madame ne devine pas? lui répon- 
dis-je. 

Elle me regarda avec un léger sourire. 

— Ce ne peut être qu’un préfet , me dit- 
elle. 
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— Madame n’aurait pas deviné plus juste 
quand elle aurait vu sa patente. 

— Est-ce que cet homme a servi sous la 
Restauration? 

— Non, Madame. > 

— J’en suis bien aise pour la Restaura- 

* J» 

lion. 

En ce moment , M. le comte d’Erlon ar- 
riva, employant pour entrer toutes les 
formes que M. le préfet avait jugé inu- 
tiles. . * ■ 

• • • 

— Vous m’avez promis de ne pas me 
quitter, me dit-elle à voix basse, et me ser- 
rant fortement la main. Je lui réitérai ma 
promesse. 

La duchesse se leva alors vivement , alla 
àM. d’Erlon, et lui dit : — M. le comte , je 
me suis confiée au général Dermoncourt, je 
vous prierai de me l’accorder pour rester 
près de moi; je lui ai demandé de n’étre 
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point séparée de mes malheureux compa- 
gnons;; et il me. l’a promis en votre nom: 

> * * ' 
ferez-vous honneur à sa parole? 

^ — Le général n’a rien promis que je ne 
sois prêt, à ratifier, Madame; et vous ne 

me demanderez aucune des choses qui sont 

♦ * 

en mon pouvoir, que vous ne me trouviez _ 

r * . 

toujours prêt à vous les accorder avec tout 
l’empressement possible. , 

Ces mots rassurèrent Madame, qu i, voyant 
que le comte d’Erlon m’attirait dans un 
coin , alla causer avec M. de Ménars et 
mademoiselle de Kersabiec 

M. le comte d’Erlon me dit alors que la 

* P 

permission de rester près de la duchesse ne 
regardait que M. de Ménars et mademoiselle 
deK.ersabiec; quant à M. Guibourg, il croyait 
qu’il devait rentrer dans la position où il se 
trouvait avant son évasion , d’autant plus 
que l’autorité judiciaire le réclamerait , puis- 
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qu’il y avait un procès criminel de com- 
mencé contre lui. Il pensait aussi qu’il feil- 
lait conduire Madame , aussitôt que cela se- 
raitpossible, au château, afin d’éviter ou un 
mouvement parmi les carlistes, ou un mou- 
vement parmi le peu j)le ; car déjà le bruit 
de sa prise était répandu , et lès rues étaient 

. S . ^ . 

encombrées de monde. 

V * , 

En ce moment, M. Maurice Duval rentra, 

à 

et demanda à la duchesse ses papiers. Ma- 
^ * 

dame dit de chercher dans. la cachette, et 
qu’on y trouveraitun portefeuille blanc qui y 
était resté. M. le préfet alla prendre ce porte- 
feuille et le rapporta à Madame. —M. le pré- 
fet, ajouta-t-elle avec dignité, les choses ren- 
fermées dans ce portefeuille* sont de peu 
d’importance , mais je tiens à vous les don- 
ner moi-même, afin que je vous désigne leur 
destination. ■ , ' 

Aces mots, elle l’ouvrit. 
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— Voilà, dit-elle, ma correspondance 
vous la' donnerez à la police. 

\ ' * V ■ ^ 

— Ceci, ajouta-t-elle en tirant une pe- 
tite image peinte y est un saint Clément au-' 
quel j’ai une dévotion toute particulière ; U 
est plus que jamais de circonstance. 

Je m’approchai alors de Madame , et lui 
dis quej si elle se trouvait un peu mieux , il 
serait instant que nous^ quittassions la mai- 
son. — i^Pdur aller où? me dit-elle en me re- * 
gardant fixement... Pour me conduire où?.. 

— Au'châteaù , Madame. 

— Ah î bien , et de là à Blay e, sans doute ? 

Mademoiselle de Kersabiec s’avança alors 

» ^ 

vers moi, et me dit : Général, S. A. R. ne 
peut aller à p*ied. 

" — Oh ! Madame, ne perdons pas de temps , 
je vous en supplie ; lé château étant à deux 
pas , jetez un manteau sur vos épaules , 
c’est tout ce qu’il faut. — Allons, dit la du- 
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chesse, puisqu’il répond de moi , il faut bien 

t 

que, je fasse un peu ce qu’il veut. Partons , 
mes amis. ■ ' 

A ces mots , elle me prit le bras , et sortit 
la première. — Ah ! général , me dit-elle en 
jetant un dernier regard dans la mansarde 
et surMa plaqué de la cheminée, qui e'tait 
restée ouverte,' si vous né m’aviez pas fait 
une guerre à la Saint-Laurent, ce q*ui, par 

t i 

parenthèse, est indigne d’un brave militaire, 
ajouta-t-elle en riant, vous ne me tiendriez 
pas sous votre bras à l’heure qu’il est. 

Lorsque nous sortîmes dé ia maison, 
M. le préfet, ouvrit la marche avec made- 
moiselle de'Kersabiec; nous les suivions 
immédiatement. 

Arrivé dans la rue,M. le préfet invita le co- 
lonel de la garde nationale à prendre l’autre 
bras de la duchesse ; Madame s’y décida, et 
même avec assez de grâce. La troupe de U- 
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gne et la garde nationale formaient la haie • 
\ depuis la maison. des demoiselles Deguigny 
jusqu’au château, et derrière, toute la po- 
pulation s’entassait, se haussant sur les 

4 * 

pieds pour mieux voir,' et formant une li- 
gne, autant que les localités le permettaient , 
dix fois plus épaisse que celle des soldats.' 

Il y avait, parmi ces hommes qui nous re- 
gardaient les yeu^ ètincelans, bien des 
souvenirs de haine; dés murmures sourds 
grondaient sur notre roiite, quelques cris 
^ commençaient à battre l’ain Je m’arrêtai 
et portai alternativement les yeux de 
chaque côté; je réclamai avec des signes ex- 
pressifs les’ égards dûs à une femme, sur- 
tout lorsque cette femme était prisonnière. 

Heureusement le chemin n’était pas long, 
soixante pas à peine* nous séparaient du 
château. Je puis dire que sans les égards 
dont on vit que nous l’entourions, cette 
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distance eût encore été trop longue pour 
Madame. Notre respect comil^nda le silence 
à cette multitude cahottée par la guerre ci- 
vile, qui depuis six mois grondait à l’en- 
tour de Nantes, ruinait tout commerce, et 
décimait ses enfans. Nous arrivâmes enfin 

• A 

au château, nous* traversâmes le pont-levis,’ 
et la porte se referma derrière nous. Là seu- 
lement je respirai. Quant à Madame, tout 
le long de la route , elle n’avait donné tl’au- 
tre signe de crainte que de me serrer forte- 
ment le bras. 

Alors elle se mit à monter , mais telle- 
ment affaiblie par les émotions successives 
qu’elle venait d’éprouver, que je la soutins 
de toute ma force; elle arriva enfin à l’appar- 
tement que le colonel d*artillerie , gouver- 
neur du château , s’était empressé de lui cé- 
der, et, se trouvant mieux, elle me dit 
qu’elle prendrait volontiers quelque chose. 
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car, ajouta-t-elle, comme j’allais me mettre 
à table, vous m’avez dérangée, et il y a 
trente-six, heures que je n’ai rien pris'. 

On s’empressa de faire servir une légère 
collation que Madame rnangea avec assez 
d’appétit, et qui parut la remettre un peu de 
sa fatigue, quoiqu’elle attendît , disait-elle , 
la fièvre tierce qui lui venait régulièrement. 

Madame me manifesta ensuite le désir 
d’écrire à son frère, le roi de Naples, et à sa 
sœur, la^reine d’Espagne, — Je n’ai à leur 
faire part , me dit-elle , que de ma mauvaise 
aventure; j’ai peur qu’ils ne soient inquiets 
de ma santé', et que, vu l’éloignement où 
nous sommes les uns des autres, des rap- 
ports faux ne leur soient faits. — A propos, 
ajouta-t-elle, qu’est-ce que vous pensez de 
la conduite de ma sœur d’Espagne? — Mais , 
Madame, répondis-je, je crois qu’elle suit 
la bonne route. — Tant mieux, reprit-elle 
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en soupirant; pourvu quelle arrive à bien! 

LouisXVI a commencé comme elle. ’ - 

En ce moment je demandai à Madame la 
permission de prendre congé d’elle : le 
comte d’Erlon et le préfet passaient une 
revue à laquelle je ne pouvais me dispenser • 
d’assister.— ‘Quand vous rever'rai-je ? me dit 

Madame. ' ■ ' 

— Mais quand Votre Altesse voudra me , 
faire demander; élle sait que je suis à ses 
ordres. ■ ' 

— Et vous vous y rendrez ? continua-t-elle 

en souriant. 

— Ce sera à la fois un devoir et un hon- 
neur pour moi. — A ces mots je m inclinai 
et sortis. 

A peine avais-je fait trente pas hors du 
château, qu’un trompette de gendarmerie 
me rejoignit tout essoufflé, et me dit que 
Madame m ordonnait de me rendre à 
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l’instant près d’elle; il ajouta que la du- 
chesse paraissait furieuse contre moi. Je 
lui demandai s’il connaissait le motif de 
cette colère subite; il me dit que d’après 
quelques mots que Madame disait à ma- 
demoiselle de Kèrsabiec, il l’attribuait à 
ce que M. de Ménars , au lieu d’avoir été 
placé dans son an^chambre, avait été con- 
duit dans un autre corps de logis. Craignant 
qu’effectivement oa n’eût pas eu pour lui 
tous les égards que j’avais recommandés^ je 
me rendis aussitôt cbez M. de Ménars , et le 
trouvai si malade, qu’il s’était jeté sur son 
lit sans avoir la force de se déshabiller. Je 
lui offris d’être son valet de chambre; mais 

A 

comme il n’y avait encore ni chaise ni table 
dans son appartement , et qu’il ne pouvait 
se tenir debout, ce n’était pas un ofBce fa- 
cile à remplir. J’appelai à mon secours im 
gendarme, et nous parvînmes à nous deux 
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à le mettre au Ht. Lorsqu’il fut 'couché, je 
lui dis que Madame venait de me faire rap- 
peler, et que nous allions probablement 
avoir une scène à cause de sa séparation 
d’avec elle. Il m*e dit alors de tranquilliser 
Madame sur son état , de lui affirmer 
^ qu’il sentait lui - même que ce n’était 
qu’une faiblesse passagère, et surtout d’ap- 
pujer sur ce qu’il était très-content de 
son nouveau logement, afin de détourner, 
autant que possible , l’orage qui m’atten- 
dait. « ■ 

Je me rendis immédiatement chez Ma- 
dame. Lorsqu’elle m’aperçut^ elle bondit 
plutôt qu’elle ne s’avança vers moi. 

' — Ah! ah! monsieur, me dit-elle d’une 

voix altérée par la colère , ah ! c’est comme 
cela que vous commencez, c’est ainsi que 
vous tenez vos promesses; cela promet pour 
l’avenir. C’est affreux. 
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, — Qu’y ii-t-il donc, Madame? lui deman- 
dai-je. , - . 

— Il ya que vous m’aviez promis de ne me 
séparer d’aucun de mes compagnons, et 
voilà déjà que pour débuter vous mettez 
Ménars dans un autre corps de logis que le 
mien. 

— Madame est dans l’erreur , répondis- 
je, M. de, Ménars est dans un autre corps 
de logis, il est vrai, mais. là tour qu’lia- 
' bite Madame tient à son appartëment. 

— Oui, mais 11 faut descendre et remon- 
ter par^un autre escalier. 

— Votre Altesse Royale se trompe encore , 
repris-je, on peut se rend^re chez M. de Mé- 
nars en descendant au premier et en suivant 
les appartemens. 

— Si cela est ainsi , allons-y, monsieur , 
me dit-elle , je veux voir ce pauvre Ménars 
à l’instant. 
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A ces mots elle me prit le bras et m’en- 
traîna vers la porte. Je l’arrêtai. 

— • Est -ce que Madame ne se souvient plus 
qu’elle est aux arrêts? 

. — Ah! c’est vrai, dit-elle eu soupirant, je 
me croyais encore dans un. château, tandis . • 
que je suis dans une prison. Au moins j’es- 
père, général, qu’il ne m’est point défendu 
' de faire prendre de ses nouvelles. '• 

— J’ai voulu en apporter moi - même à 
Votre Altesse; je viens de chez lui. 

— Eh bien ! comment ya-t-il ? 

Je racontai alors à Madame les soins que 
j’avais pris de lui. Ces marques d’attention, 
qu’elle sentit que j’avais données à elle-même 
bien plus qu’à M. de Ménars, la touchèrent ■ 
vivement. — Général , me dit - elle d’un ton 
qui annonçait que toute sa colère était 
évanouie, je vous remercie dé votre bonté 
pour Ménars; mais il la mérite bien, car il 
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n’était point partisan de mon équipée. Tl me 
fit d’instantes prières pour me dissuader'; 
mais lorsqu’il vit que j’étais bien décidée, il , 
me dit : «Madame, voilà seize ans que je suis > 
près de' vous , et mon devoir et de vous sui- 
vre, mais cette fois ce sera sans applaudir 
à vos projets, qui ne peuvent que produire 
les plus fâcheux résultats , pour vous et pour 
la France. «Elle se tut un instant,' puis ajouta 
avec un soupir : Il avait peut-être raison , ce « 
pauvre Ménars ! ' ‘ ' 

Il ne fallait plus songer à ma*revue je ' ■ 
restai donc avec Madame jusqu’au raonaent 
du dîner. On vint lui annoncer qu’il était ’ 
prêt; je lui offris le bras pour la conduire 
dans la salle à manger. 

— Si je ne craignais pas que l’on ne dît 
qu& je cherche à vous séduire, général, je 
vous proposerais de partager mon repas. ^ 

— Et moi, madame, si je n’avais pas 4 
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'peur d’ètré sédüU , j’atcepterajs volontiers , 

r ^ ‘ > 

Car je n’ai rien pris depuis hier onze heures 
du matin. ■ ... . . , 

- — Coniment, vous n’avez pas dîné hiei*? 
—, Pas plus que Votre Altesse Royale. 

— Alors j’aurais tort de vous en vouloir, 
dit-elle en souriant, nous sommés quittes. 
— Mais, continua-t-elle, si je suis en 
prison, j’espère du moins que je ne suis pas 
au secret, et que M. Gui bourg pourra dîner 
avec moi. • [ ■ . ■ . 

— Je n’y vois pas d’inconvénient', 'ma- 
dame, d autant plus que je pense que c’est 
la dernière fois qu’il aura cet honneur. 

Soit qu’elle n’entendît pas ces paroles, 
soit quelle n’ÿ fit pas attention. Madame 
ne me répondit point, et comme nous étions 
arrivés à la- salle à manger,' elle s’assit a 
table; je restai debout près d’elle. / 

* A " f 

A propos, général, me dit-elle alors, 
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’me sera-t-il permis d’aYoir des jcfurnaux? 

' ' — Je n-y vois auci^h inconvénient, Ma-' 
dame , et si Votre Altesse Royale veut m’in- 
diquer ceux qu’elle désire; . ' , , . 

— Mais voyons. — UÈçhxt d’abord ^ la ■ ' 
Quotidienne , gX. le Constitutionnel. < , , , . 

— Vous, madame, le Constitutionnel? ^ . 

— Pourquoi pas? ' ' 

— Seriez-vous prête à abjurer votre po- 

' V ^ 'T ' 

litique comme Henri IV a' fait sa religion,. • 
et diriez-vous : Paris vaut bien une charte ? . 

^ — Croyez - vous que sa lecture pourrait 
me convertir ? '' 

— “Certes, c’est un journal très-serré de 
raisonnement, et très-entraînant de convie- 
tioni . . 

C’est égal, je ine risque: je voudrais 
aussi le Courrier Français. 

> —Le Courrier t Votre Altesse n’y 
pense pas, elle va devenir jacobine. 
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—T Écout^, général, moi j’aime tout ce 
' qui est franc 'et loyal , et le Courrier est 
franc et loyal': je désire aussi VÀmi de la 
Charte. , 

— Oh! pour le coup!... -% '. 

— Xelui-Ià, c’est pour un autre mptif, gé- 
néral , me dit-elle avec une extrême mélan- 
colie ; celui-là m’appelle toujours Caroline y 
et c’est mon nom de jeune fille, et je le re- 
grette, car moh.nom de femme ne m^a pas 
porté bonheur. 

En ce moment 1 ^. Maurice Duval entra ; 
il venait de la revue : comme la première 
fois il négligea de se faire annoncer, comme 
la première fois il souleva son chapeau à 
peine. Il paraît que ce jour-là^ M. le préfet 
était comme madame la duchesse de Berri' .> 
et moi : il avait faim. Il alla droit au buffet . 
où l’on venait de porter des perdreaux des- 
servis de la table de Madame. Il se fit donner 


. V. 

- ■ /■ . ' 
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ime fourcheite et un couteau, et sê'‘mit à 

manger, tournant Je dos à là duchesse. 

Madame, le regarda avec une- expression 
que'*je n’oublierai jamais, et reportant, 
yeux sur moi : ' . . - ' • 

'■ — Général , me dit-elle ,savez*vous ce que 
je regrette le plus dans le rang que j’ai perdu ? 

>• — Non , Madame. ’ ^ , ■' 

— Deux huissiers pour me faire raison de 
monsieur. ^ ■ 

i ' , 

Cette conduite de M. Duval avait tellement , 
révolte la duchesse, qu’elle revenait sans cesse 
sur son chapitre. — Chapeau sur la téte\ 
chapeau sur la tétel.... me disait-elle en me 
serrant le' bras., , 

' C’était la -première fois que je .voyais 
Madame, et j’avoue que 1 impression qu’elle - 
fit sur moi ne s’effacera jamais. • ’ 

Marie-Caroline, comme toutes les jeunes • 
filles napolitaines, quel que soit le rang 
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. dans lequel elles sont ‘ nées , n’à reçu .. 
que' peu' d’éducation chez elle tout est, 
nature, et instinct; les exigences de l’éti- 
' quette lui sont insupportables , et les 
formes du monde inconnues. Elle se 'laisse 
entraîner. sans essayer de sé retenir, et se 
livre avec un’ abandon naïf. aussitôt qu’on 
lui à inspiré quelque • confiance. Capable 
de supporter toutes les fatigues et tous, les 
dangers avec k patience et le courage d’un 
' soldat, la moindre contradiction l’exaspère; 
alors sa figure, naturellement pâle,. s’anime; - 
elle crie et bondit, menace et pleure comme 
un enfant; puis, bientôt, .comme un enfant 
encore, aussitôt qu’on, a l’âir de faire ce 
• quelle veut, elle sourit, .s’apaise et vous 
tend la main; Contre la nature des princes, 
elle est reconnaissante et n’en rougit pas ; 
du reste, aucune haine , aucun ' fiel dans 
l’âme, même contre ceiix qui lui ont fait le 
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plus de .mal. Qui l’a vue une heure connaît! 
sQii caractère, qui l’a Vue un jour connaît* 
e'oncoeür. ; \ ? 

■ V * ■ ' . . * 

.^ lendemain à. dix heures, le colonel 
d’artillerie commandant le ..château entra 
dans ma chambre ;il venait m’annoncer une 
nouvelle colère de Madame : elle avait une 
cause à peu près pareille à celle de la veille. 

M.-'Guibourg^ ainsi que m’en avait pré- 
venu le comte -d’Erion, avait été réiq- 

• ' i ■ 

tégré en prison pendant la nuit, de sorte que 
lorsque Madame avait demandé pourquoi 

il ne venait pas déjeûner y' on lui avait an- 

* ^ 

noncé cette nouvelle, à laquelle ma phrase 
de la 'Veille aurait dû la préparer, si elle 
l’avait' entendue. 'La duchesse avait crié 
à la trahison , et- m’avait appelé jésuite. 

i 

Cette injure ^avait quelque chose de si cu- 
rieux dans la bouche de Madame , que j’en 
riais encore lorsque j’arrivai chez elle. ' 
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‘ Elle tne rëçut avec la même {îétulance 
que la .veille , et presque ' avec les mêmes 
paroles. . ^ ‘ ■ 

— Ah! c’ést comme cela, monsieur? Je ne 
. l’aurais jamais cru,' vous m’avez trompée,' 
et ■ indignement. '' ■ 

■ Je feignis, comme la -veille, l’étdnnément', 
et lui demandai ce qu’elle avait. ' > ■' 

I ‘ i 

^ ■ — J’ai que Guiboufg a été' enlevé cette 

nuit et conduit en prison, malgré la pro>. 
messe que vous m’àyiez faite , que je ne se^ 
rais pas séparée de mes compagnons d’in^ 

' Jortune.' . 

- — M, le comte d’Erlon n’a . cru devoir 
comprendre par ces > paroles, mes compa- 
gnons dÜnfoTiUney que. ceux qui ont par- 
tagé vos fatigues et vos dangers, mademoi- 
selle de Kersabiec et M. de>Mënars : aussi 
n’aver-vous e'té séparée ni de l’une ni de 
Vautre; vous -voyez hieii, madame, que 
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M. le général d’Eriôn , ni: moi y n’avons man- 

* J » * I 

q'ué à la parole que jnous avions donnée, à 
Votre Altesge. ‘ . 

I — Mais au moins pourquoi ne", m’avoir 
• point .prévenue ? ^ / V. . ■ , ” ' 

— ^ Jè n’ai encore de' ce côté aufcùn're- ’ ' 
proche à' me faire, puisqu’en , autorisant * 

M. Guibourg à dîner hier avec vous, j’ai 
ajouté ces paroles : d’autant plus que ce sera 
'^probablement le dernier, repas'- qtC il dura' 

V honneur ‘défaire avec Votre Altesse. \ j. .. 

Je n’ai point .en tend’u cela. 

_ — Le général l’a cependant dit, ma- 
dame , interrompit doucement mademoi- 

f ■ J ■ ' », 

selle de K,ersàbiec. ' ■ - . ’ . . / - 

Mais pourquoi ne pas s’étre expliqué 
d’une manière plus claire ? 

— Parce que •'■Votre Altesse, répon- , 
dîs-jé, avait , déjà éprouvé tant ‘ de se- 
coussés dans la. journée, que je voulais lui 
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consérver^û moins ^ne.bonné nuit, et que 
je savais qu’elte ne poui'fait dormir si elle 
était informée que pendant son sommeil, on 
devairtransférér M.' Guibourg en prison., " 

* — Et vous, Stylite, pourquoi ne'm’avesî- 
vous rien dit,^ puisque vous 'aviez compris les 
paroles du général? ■ . : . . . 

— Par la même raisoii qué le général, 
Madame. ’ ■ ' . * V 

\ ■ — Oh! si' vous vous meniez tous contre' 
moi! D’ailleursj’ai assez delà guerre; eVpuis, 
a ''tout prendre',' — elle me regarda et me 
tendit la main, — n’est-ce pas, Stylite, qu’il 
est bon enfant? 

Oui , Madame , c’est ■'malheureux qu’il 
ne veuille pas être des nôtres.' • ' 

' J’abandonnai la main de Madame que je 
tenais.' ^ i . 

— Tout ce que Votre Altesse aura droit 
d’exiger de respects', je les aurai ; tous les 
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services qu’elle me. demandera,- et que je 
serai assez héareu:^ p 9 UP pouvoir lui. rendre, 

I ' ' ' - • 

je les lui rendrai ; tout ce qu’elle au'r* de 
désiî« même',. si je" les devine', je les pré^, - 
viendrai.-' — Je m’arrêtai. ' ' 

•’i \ 

i — ^^'Et pour tout cela P.i. ' ' -, - - 

— Je ne demanderai qu’une chose à V otre 
Altesse, c’èst de prier mademoiselle Stylite 
de ne jamais revenir sur le même sujet.^ 

— Tu rentends,5tylite, dit Madame, par- 
lons d’autre 'chose. Avez-vous vu quelque- 
fois .mon fils ,' général? ’ 

— Je n’ai pas eu cet honneur. - 
—T Eh bien ! c’est un brave enfant, bien * 
fou .comme moi , bien entêté comme moi , ' 
mais bien Français cçmme moi. ' 

— Vous l’aimez beaucoup ? , 

— Autant qu’une mère pe^' aimer son 
(fils. ■ 

—Eh bien ! que Votre Altesse Royale me 


s • ' 
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permette de lui dire alors quPeje nè com- ^ 
preûds pas comment, lorsque tout a été' fini / 

• dans la Vendée, lôrsqu’après les combats ' „ ' - 

' du Chêne de la Pénissière tout espoir a été 

perdu , elle n’a pas eu l’idée de retourner ' • \ 

aussitôt près de ce fils qu’elle aiitte tant; 
nous lui avons fait beau jeu. • ■ • 

Général, c’est vous qui avez saisi ma 
correspondance? je crois. ... ' 

~ Oui, Madame. . 

— Et vous avez lu mes lettres? • ■ , ' 

— J’ai eu'cette indiscrétion. * • 

— Eh bien ! vous avez dû voir que du 
moment où j’étais venue me mettre' à la 
tête de mes braves Vendéens, j’étais résolue 
. à subir toutes les conséquences de l’insuf-' 

, , rection. — Comment! c’est pour moi qu’ils , - ' ‘ 
se sont levés, qu’ils ont compromis leur 
tête, et je les aurais abandonnés! — 'Non , 

‘ général, leur sort sera le mien , et je leur ai 
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tenu parolei D’ailleurs il -y a long-temps"' 

' » - • * . . 
que ]é serais Votre prisonnière , que je me , 

serais rendue moi-même , -pour tout faire 
finir, si je li’avàis ,eu une crainte.!.. 

■ ■— Laquelle? •. ' -y ‘ 

— ^.Cèst qùè je -savais bien, qu’à peine- 
prisonnière je serais ^réclamée par l’Es- 
pagne, la Prusse et la Russie., Le gouverne- 
ment français, de son Côté, voudrait me foire ' • 
juger, et c’est tput naturel : mais la Sainte- 
alliance ne. permettrait pas que je compa- 
russe devant une, coiïr ^ssises, car la di- 
gnité de -toutès les têtes couronnées' de 
l’Europe y est intéressée ; de ce conflit d’in- 
térêt à un refroidissement, et d’un refroi- 
dissement à'une guerre il n’y a qu’un pas : 
et je vous l’ai. déjà dit, je ne voulais pas être 
le prétexte d’iîüe guerre d’invasion. — Tout 
pour la France et par la France, c’était la 
devise.que. j’avais adoptée, et dont je ne 
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voulais pas me ‘départir, — D’ailleurs, -qui 
pouvfait m’assurer queda France une fois 
envahie ne serait point , partagée, -r- Je la 
veux foute entière , moi ! - ' '* • . , 

. Je souris. . - 

— Pourquoi riez-vous? me dit-elle. — Je 
m’inclinai sar^ répondre. ; — Voyons, pour-' 
quoi riez-voUs, je veux le savoir? ^ . 

Je ris de voir à Votre Altesse itoyale 

* f 

.tant de craintes d’âne guerre étrangère..'. v, 
— Et si peu. d’une guerre civile , n’est-ce 
pas? , ■ , • • -• 

' r 

— Je prie Madame de remarquer qu’elle 
achève ma pensée etnon point ma phrase. 

— Oh! cela'ne peut pas me blesser , gé- 
néral, car lorsque je vins en France, j’étais 
trompée sur la disposition des' esprits ; je 
croyais que la France se soulèverait , que 
l’armée passerait de mon côté ; enfin je rê- 
vais une espèce, de retour de l’Ile d’Elbe. 
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' Après les cômbats. de yieiUëvigbe et de U 
Pe'nissière, je d.oqnai l’ordre positif à tous 
mes Vendéens de reiatrer chez eux ; car je 

^ ^ * T -'ï ^ 

suis Française avant ■•tout, général, et la 
preuve,. c’est qu’en ce moment rien que dé 
me retourner en face de ces bonnes figures 
françaises, je ne me-, crois plus en prison.^ 
' youte ma peur est qû’on ne m’envoie autre 
.part ;*ils ne me laisseront certes pas ici , je 
suis jtrop près des émeutes. — On a. bien 
parlé de m’envoyer à Saumür, mais Saumur 
' est -encore une ville d’émeutes. — Au reste, 

r- ' I ^ 

ils sont plus embarrassés que moi, allez, 
général. — En disant ces dernières paroles, 
"elle ‘se leta, 'et se promena comme un 

■ homme ", les mains derrière le dos. Au 
bout d’un instant , elle s’arrêta tout court 

'et reprit : ' \ 

' — A propos," général, parmi les' effets 

■ que vous avez bien voulu vous charger de 
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m’envoyer, ■ et que j’ai reçus, il, devait y 
avoir une' boîte' pleine de bonbons ', et elle 
ne s’y est pas trouvée! ^ 

Je tirai la boîte de ma pôcbe , et je Fou-' 
'vris. , , ' ■ , • ' . • ' • 

■ — Ah!-- dit' Madame, elle est vide; — r 
au fait, des boid)ous, cela se mange* • 

— .Quels sont ceux que Madame préfère, 
j’aurai l’honneur de lui en envoyer? r— Des • 
bonbons , cela s’offre. ' ' • . 

*— Du chocolat au rouleau avec des dra- 
gées dessus. ‘ ' : . ■ 

— Alors Madame, per met ?... 

— Général, des bonbons, — cela s’ac- 
cepte. ■ . t , 

Tl était six heures et demie , Madame, al- 

lait dîner ; j e pris congé d’elle. — A demain , 

' * . * 
général, me dit-elle avec- une gaîté toute 

d’enfant , et n’oubliez pas mes bonbons ‘ - 

surtout. 


LA VENDÉE , ; 

I Je-sortis. - . , 'V.' ' v 

■ ' A netîf lièiirés ,• le comte d’Erlon prit la 
peine de passer dui-meme chez-moi polir' 

■ nie dise que- Ton. croyait être certain de la ’ 
pré$ence'ilu général Bourmont à la Clms- 

^ lière. — :.Si cela- est, général^ répondis-je, je 
vais prendre avec moi cinquante chevaux, 
et denàaih matin M. ^e Bourmont sera ici. 

• --A onze heures j’étais en route. * 

, •' f. 

' A minuit on re'veîllait Madame, .mademoi- 
, sellé Stylite et,M. deMe'nars, Ils montèrent 

i* - ' /* > • 

dans une voiture qui les conduisit à la 

» I , * * « 

*' Fosse, où les attendait un-bateau à vapeur, 
sur lequel se trouvaient déjà MM. Polo , ad- 
joint du maire de Nantes; Robineau de Bou- 

»• r ■ ^ , 

gon , colonel de la garde nationale ; Rocher, 

• - porte-étendard de l’escadron d’artillerie de ’ 

la même garde; Çhousserie, colonel de gen- ' 

i 

darmerie ; Ferdinand Petit-Pierre, adjudant 
■’de la place de Nantes ^ et Joly, commissaire 
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de police de Paris, qui devaient conduire la 
duchesse à Biaye. . Madame était accompa-' 
gnée, en se rendant au bateau, de :M. le 
comte d’Erlon, de M. Ferdinand Favre, 

maire de Nantes , et de M. Maurice Duval. 

• * 

En descendant de voiture, elle me chercha 
des yeux, et ne me voyant pas, elle demanda 
où j’étais. On lui, répondit que j’étais en ex- 
pédition.— Allons, dit-elle, encore une gen- 
tillesse de plus. — M. le général commandant, 
la division , M. le préfet et M. le maire de 
Nantes devaient accompagner Madame jus- 
qu’à Saint-Nazaire, et ne la quitter qu’a- 
près son embarquement sur le brick la, Ca- 
pricieuse. 

En mettant le pied sur le batiment , Ma- 
dame s’informa si M, Guibpurg la suivrait; 
le préfet lui répondit que la chose était im- 
possible. Alors elle demanda une plume et 
de l’encre, et lui écrivit le billet suivant : 
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(ij’ai réclamé mân ancien prisonnier, et 
l’on va écrire pour cela. Dieu nous aidera, 
et nous nous reverronSi Amitié à tous nos 
amis. Dieu les garde ; courage , confiance en 
lui. Sainte Anne est hotre patronne à nous 
auties Bretons. » 

Ce billet fut confié à M. Ferdinand Favre, 
qui le remit religièdèetnent à son adresse. 

A quatre heures le bateau partit, glissant 
en silence au milieu de la ville endormie ; 
à huit heures on était à bord de la Capri- 
cieme. 

Madame resta déux jours en rade, les 
vents étalent contraires ; enfin le 1 1 , à sept 
heures du matin, la Capricieuse déploya ses 
voiles, et, remorquée pâr le bateau à vapeur 
qui ne la quitta qu’à trois lieues en mer, 
elle s’éloigna maiestueusement : quatre 
heures après, elle avait disparu derrière la 
pointe de Pornic. 
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Quant à moi , je revins le 9 à cinq heures 
du matin à Nantes, n’ayant, comme on le 
pense bien, trouvé personne au château de 
la Chaslière. 

Je n’ai pas revu Madame depuis, et je n’ai 
rien de plus à dire sur elle. 

A UB autre donc le soin de raconter le 
troisième acte de ce drame, qui a commencé 
à la Marie-Thérèse , et fini à la Marie-Louise. 



i. 
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• I/istructioru au commandant de l’.artvndissemenl de 

• Clisson. 


8 mai f88â. 


M. le Commandant, 

' Je viens de recevoir votre lettre datée du Louroux, 
et je vous sais gré des détails qu’eHe contient. 
Quoiqu’on doive supposer qu’il y a plus de jactance 
de la part des paysans que d’intentions réelles , il 
est bon néanmoins de ne pas négliger les avis qui 
sont donnés , et de prendre des mesures comme si 
la chose devait amy^er. Vous devrez donc redoubler 
de surveillance, M. le commandant, et recomman- 
der à tous les commandans de vos düFércns déta- 
chemens d^être en éveil le jour comme la nuit, de 
correspondre chaque jour entre eux, en s’indiquant 
I réciproquement l’heure du départ de chaque pa- 
trouille d’un village à l’autre , et un point de réu- 
nion , pour que' Ihine ne fasse pas plus de chemin 
^que l’autre. Vous leur Insinuerez qu’ils devront 
changer souvent les heures ott ces patrouilles seront 
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faites , afin d’éviter qu’une trop grande ré^larilé 
ne soit remarquée par tes chouans , qu’ils échappent 
à notre poursuite, et puissent faire avec sécurité 
leurs exécutions. 

Vous devrez encore faire un dbpositif en cas d’at- 
taque, et indiquer un ÿ>oint central de réunion pour 
votre bataillon. Il serait aussi à désirer 'que dans 
chaque cantonnement les honntes fussent pins res- 
serrés , car de voS six cents hommes, force du ba- 
taillon , je n-’en vois que deux cent trente-cinq cà- 
sernés; ce qui offre un très-grslnd' inconvénieiit'tle 
n’avoir pas les Sommes sous la main. - ' 

Le Louroux paraissant être le lieu destiné’ à ces 
Messiturs, et où ils viennent foire-parade de leur.s 
bravades , il sera bon que ce point soit observé avec 
une scrupuleuse attention. La Ckmpelle-Basse-Mer, 
la-Chapellt^ielth, yetlon, SaitU- Fiacre ei 
étant les cantonneineus les plus rapprochés de " ce 
lieu, il sera facile aux commandans de ces dlfferens 
postes d’être toujours prêts à s’y porter en cas ur- 
gent, ou d’y envoyer chacun pour leur compte des 
détachemens ; c’est encore un dispositif que vous 
devrez établir, pour qu’à la première alerte ils soient 
en mesure d’agir promptement. Vous comiiiencerc/. 
à faire faire ce service à dater de dimanche prochain, 
à moins d’ordres contraires. Vos dispositions seront 
prises pour quedes divers détachemens calculent la 
distance qu’ils auront à parcourir, et arrivent siinui- 
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taDc'inent au Louvoux, et cela autant que possible k 
l’heure de la messe , car il est bien probable que les 
rnlians et autres signes de ralliement, s’ils sont mis 
en parade, ce sera au sortir de l’eglise; et comme il 
vient d’être reconnu par M- le procureur du roi que 
les médailles A l’efligie d’Henri V et les rubans verts 
sont des aigues séditieux, et que tout individu qui 
en serait ostensibleinpnt pot;teur doit être arrêté; 
s’il s’en trouve dans ces cas , vos chefs de dêtacbe- 
incns ks feront arrêter sur-le-champ , et conduirç à 
Nantes sous bonne escorte. Cette mesure sera de ri- 
gueur pour l’ajreuir. Je vous invite en6n à faire de 
fréquentes tournées dans le ressort de votre coni— 
inandenient pour nous assurer que cës ordres sont 
exécutés, et prendre en même temps les renseigne- 
mens'inêine les plus minimes, mais qui dans les 
circonstances actuelles peuvent être de la plus grande 
importance. 

Agitiez, etc.'. 

N» 5. ' ' ■- 


Rapport au lieulenanl— général Solignac. 

'ItS mai. 

J’ai l’honneur de vous rendre compte que le chef 
de baUillon du 29', commandant l’arrondissement 
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militaire de Clisson , dont je u’avais pas reçu de nou- 
velles depuis quelques jours, m’finnonce que son 
silence est dû aux courses qu’il vient de faire , et qu’il 
avait ordonnées , d’après mes instructions, à quel- 
ques otticiers coininaudant divers cantouueinens nou 
loin des réunions carlistes^ elles ne lui ont rien ap- 
pris de nouveau, dit-il, tout paraît calfpe en appa- 
rence. Les passans gardent le silence depuis quelques 
jours, les nobles se tiennent enfermés dans leurs 
clidteaux , le parti légitimiste est muet , et semble, 
paralysé physiquement et muraleineat, ce dont, 
ajoute-t-il, on ne doit pasxtra dupe, car quelques 
indiscrets du parti n’ont pu slenipêcher de dire qu’ils 
attendaient des ordres, et qu’il ne fallait pas bouger. 

Tout ce que rapporte ce commandant coincide 
avec ce que nous voyons ici et dans nos environs; il 
paraîtrait que Je parti veut suivre une marche plus 
régulière que celle qu’il a suivie jusqu’à présent, car 
il est notoire qu’il embauche, et qu’il se recrute; 
qu’il s’approvisionne en armes et munitions ; que les 
cadres sont complets en officiers et sous-officiei's ; 
que chaque commuhe a ses hommes désignés , avec 
l’ordre de se tenir prêts à inarclier au premier si - 
glial. 

Le chef de bataillon commandant à Machecoul, 
a la ceititude que cent cinquante à deux cents hom- 
mes de la ville sont soldés à tant par jour; que quel- 
ques-uns des notables sont désignés comme chels de 
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paroisse et de division ; que les fonds servant à l’en- 
tretien de ces hommes et au recrutement, sont dé- 
posés che* un notait^ , ét chez quelques affidés de 
Nantes. Pour mon compte , 'jé suis prévenu qu^un 
noyau assez considérable se forme dans les environs 
de Ligné et de Couflfé ; quê les paysans des villages , 
à l’instar de Machecdul, étaient payés , et qu’On les 
exerçait dans les grailges au maniement des Sirmes. 
C’est dans cette contrée que s’étaietttTendu s plusieurs 
ouvriers de Nantes, la plupart provenant de la classe 
vulgairement dite des pontonniers. Presque tdus ces 
individus sont rentrés, et prétendent, lorsqu’on leur 
dfemande le' motif de leur retour, que c’est parce 
qu’on les assujétissait à" faire l’exercice; mais en réa- 
lité, c’est parce qu’on attend des ordres. Je prrends 
des mesures pour être ;i même de savoir s’ils recom- 
mencent leurs courses.- 

Uu certain K. . , Vaine de ses trdis frères , et qui 
]>arait avoir un rang , réside à Coufie ou dans les 
environs ; il écrivait , sous la" date d’avant-hier , 
qu’ils avaient bien daiTS les environs douze à quinze 
cents hommes enrôles , et que pour le moment il 
n’en pouvait réunir au plus que quatre cents, mais 
ayant tout ce qu’il faut. Cet individu devait venir à 
Nantes vendredi ; mais il annonce que des occupa- 
tions importantes , et des ordres qu’il vient de rece- 
voir, l’empêcheraient d’y venir avant trois ou quatre 
jours : je serai instruit de toutes les menées. 
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D’après toutes ces données , il paraîtrait , mon 
général , qu’ils s'apprêtent à une levée de bouclier, 
et moi aussi je m’apprête à le^ bien recevoir et à les 
faire repentir de leur audace, etc. 


• 3î" 4. , ■ ’ ■■ 

mai. 

Circulairr ÙAIM. les cQ/nmaïuians des tirrvndis.ttmens 
militaires. 

Le lieuteoaut- général commandant la divisiou 
m’ayant appris , ce que je savais déjà , jqti’un très- 
grand nombre d’émissaires carlistes parcou^aaent les 
campagnes des ,déparlemens de l’ancienne -Vendée 
pour y ejtciter Içs populations à la révolte en répan- 
dant de fausses nouvelles et des bruits alarmaps , 
distribuaient des. écrits incendiaires , des signes sé- 
ditieux, sopdoyaient des .malfaiteurs et entretenaient 
une correspondat^ criminelle avec lea.factieigc des 
diverses ,j>arties de la France j ,que ces agens de 
trouble circulent inapunement sous les différens cos- 
tumes de mendians, colpqrteurs , cha^urs , voya- 
geurs , etc. etc. i qu’ils passent partout sans le naoin- 
dre .obstacle , et qu’ils pénètrent jusque dans la 
chaumière du malheureux pour l’engager à s’en- 
réler dans les bandes ; qu’il est nécessaire de prendre 
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(les mesures pour paralyser les coupables projets 
des ennemis du gouvernement , et que nous devons 
redoubler de zèle et d’activité pour seconder et ap- 
puyer fortement l’action des autorités civiles et judi- 
ciaires, en exerçant la plus grande surveillance pour 
découvrir les 'machinations des fauteurs de troubles 
et (Je désordres. Je vous invite en conséquence , 
M. le commandant , à donner vos ordres à tous les 
chefs des cantonneniens , de &ire visiter et examiner 
avec le plus geand soin tous les individus étrangers 
aux localités qu’on trouvera parcourant les campa- 
gnes. Ceux qui ne pourraient pas justifier d’une 
manière satisiaiunte dès vérïtal4es mddfs qui né- 
cessiteraient leur présence Bî|r le point qu % au- 
raieot él^ rencontrés dëvront^^ conduits immé- 
diatement «devant ^ftatorité éivile ou judiciaire la 
pliwqmPlIB^bée, qni pce^tdra à leurs égards tèHes 
raesu^qu’^é’jugera convenables. 

Vona apprécierez , M. le commandant , tonte 
l’importance de ces dispositions dans les etreons- 
tancee actuelles; et afin de ne laisaer aucun prétexte 
à la malveillance pour calomnier nos intentions , en 
pi(étendant qu’oii serait sorti de la légalité, vous 
prescrirez à tous vos commandans de cantonneinens 
d’user des plus grands ménagemens pour l’exécu- 
tion de cetté mesure , et de n’en &ire l’application 
qu’envers les^èrsonnes qui seront soupçonnées de 
Vagabondage , et celles qui aurrdent donné assez de 
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iiiotifs pour noire qu’étant étrangères au pays, 
elles le parcourent avec des mauvaises intentions. 

Je vous prie de donner communication de celte 
lettre aux autorités civiles et judiciaires de votre 
arrondissement militaire, pour obtenir leur avis 
sur les moyens qu’il conviendra d’employer dans 
l’intérêt de la cause nationale et du bien du service. 
Agiéez , etc. 

iv- 3. * 

. ’ J 

A m. le lieulenant-'colonel de* PanLs dk 3a% com- 
mandant supérieur des arrondis semchs militaires 
(T Ancenis et Chateaubriand, 


2G mai. 

J’ai reçu votre lettre du 22 , datée de Saint-Mars- 
la— Jaille, par laquelle vous m’annoncez que vous 
avez infruclueusemeut couru pendant plusieurs 
jours après les bandes que l’»n croit s’ctre en foncées 
dans les forêts; elles sont peut-^tre très-tranquille- 
ment dans les villages euvironnans de la contrée où 
on les a aperçues, car il ne faut plus se dissimuler 
qu’une grande partie des populations 'se sont orga- 
nisées , et qu’étant restées jusqu’à présent inoffen- 
sives , quoiqu’armées , elles commencent à lever la 


:i3(3 


LA VENDEE 


têle et prennent une attitude hostile. Les coureurs, 
ou autrement dit les bandes , sont toujoiu's les 
mêmes , et elles ont un refuge chez les habitans , 
parce que une grande partie de ceux-ci sont dans la 
couiideucc , et que ce qu’on appelle patriote est trop 
pusillanime pour oser ibire la moindre révélation. 
Ainsi , mon cher colonel , c’est aux populations 
armées que nous aurons à faire , et il paraît qu’elles 
n’attendent que le moment favorable pour faire 
leur levée de bouclier. Nos ennemis sont partout , 
nous les voyons journellement sans les connaître , 
et ils veulent, disent-ils , essayer leur force. 

Dans nos paragesf depuis quelques jours, nous 
sommes en éveil , parce qu’ils ont eu l’adresse de 
faire courir le bruit d’une attaque sur divers points ; 
mais encore il paraît que leurs projets manquent 
d’unité. Le disséminement dans lequel noqs nous 
trouvons fait l’objet de leur convoitise. Ils vou- 
draient bien nous ^enlever quelques-uns de ^nos 
petits cantonnemeus ; mai; incertaûis de larégseite 
et craignant, que cela n’ait pour leur cause des con- 
séquences majeures, ils n’osent encore tenter ce 
coup de main. Sans doute, ^si un premier succès 
' couronnait leurs efl'orts , voqs verriez une levée 
générale.,. , 

11 est eu conséquence nécessaire d’avoir le regard 
tourné sur les cantonnemensy et que les com- 
mandans soient toujours en mesure et prêts au 
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premier signal , qu’ils exercent la plus stricte sur- 
veillance, que les plus rapprochés, entre eux, s’en- 
tendent pour se prêter un secours mutuel; qu’ils 
aieirt un point de centralisation pour former niasse, 
et pour offrir une résistance plus compacte , et , en 
cas de force majeure, se retirer sur le point de 
réunion générale qu’aura fixé le commandant supé- 
rieur. Vous y déterniinerex donc ce point suivant 
les circonstances, pour que vous ayez sous la main 
toutes les forces qui sont à vos ordres. 

Je présume même que ces dispositions ont été 
dtqà prises , et qu'il ne s’agit plus que de les rap- 
peler aux commandans des carftonnemens. 

Vous sentirez, mon cher colonel, qu’il ne faut 
pas tenir strictement à l’occupation d’un cantonne- 
ment, quand il peut être compromis : le comman- 
dant, après s’être reployé, peut venir le reprendre, si 
les circonstances sont changées. 

* D’après tout ce que je viens de vous dire , vous 
serez convaincu que les forces dont vous pouvez 
disposer doivent servir, en même temps qu’elles 
compriment les bandes , à renforcer et appuyer au 
besoin les cantonnemens , qui recevront ainsi et 
à-la-fois un secours moral et physique. 

Agréez, etc. 
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Circulaire à tous lu commandons des arrondissemens 
mUilaires. 

28 mai. 

D après les observations qui étaient faites jour- 
nellement à M. le lieutenant-général sur la grande 
facilité que trouvent les chouans pour échapper aux 
troupes chargées de les poursuivre en se réfugiant 
dans les châteaux ou (naisons de campagne qu’ils 
regardent comme des asiles inviolables, sachant 
combien on éprouvé de difficultés dans un moment 
de crise pour obtenir d’un officier judiciaire, ou 
d’un maire , qu’il veuille légaliser par sa présence 
l’entiée des militaires dans certaines habitations , il 
a cru devoir faire une représentation à M. le maré- 
chal ministre de la guerre , qui , à cet égard , lui a 
donné les instructions suivantes que je m’empresse 
de vous transmettre : 

« Il lui dit qu’aux termes de l’article 48 dq code 
» d instruction criminelle , les officiers de gendarme- 
» rie sont officiers de police auxiliaires du procureur 
» dn roi , et qu ils peuvent , dans le cas de filtrant 
» défit (art. 4g du même code) , faire tous les actes 
» qui sont de la compétence de ces magistrats. Au 
» nombre de ces actes sont les visites domiciliaires- 
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■ dans les maisons où l’on présume que s’est réfugié 
» quelque individu poursuivi dans les cas assimilés 
> au flagrant délit (art. i4 du même code) ; ainsi 

■ les détachemens envoyés à la poursuite des mal- 

■ faileurs ou rebelles pourront, sans violer la lé- 
» galité, pénétrer dans le domicile où ceux-ci se- 
« raient réfugiés , toutes les fois cette visite sera 
■> régularisée par la présence d’uir officier de gen— 
» darmerie , et à la charge par cet officier de rendre 
» compte, sans délai, de ses opérations à M. le pro- 
» cureur du roi. » 

Vous voyex, M. le commandant, combien cette 
disposition peut être avantageusement employée à la 
répression du brigandi^qui infeste le pays, puis- 
qu’il suffira, potir,^e Jlte «ytlfchemens puissent 
pénétrer dans les asiles dés rebelles, de les faire ac- 
compagner par un officier de gendarmerie, ou de 
prescrire au commandant du détachement de récla- 
mer la présence de celui des officiers de cette arme 
qui se trouvera le plus â proximité. 

Agrées, etc. ^ ■ <•; <•<-' 

N» 7. ■ ' 

A M. U 4shef de bataillon commandant farrondisse- 

{ ment de Machecoul. 

V 

31 nui. 

Si vous n’avez pas encore concentré vos troupes^- 
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d’après les instructions que je vous avais déjà don- . 
nées , vous le ferez sur-le-champ ; ainsi , pour votre 
arrondissement, les points à occuper sont Mache- 
coul, Legé et Saint-Philibert. C’est sur ces trois 
points que les brigades de gendarmerie, qui en sont 
le plus rapprochées, devront se replier. Je ne sau- 
rais trop vous et^^ager à recommander que dans ces 
trois cantonnemsnii On doit se garder militairement. 
Cet état de choses durera jusqu’à nouvel ordre. 
Ainsi les communes délaissées devront prendre pa- 
tience. C’est aux patriotes à se montrer et à se pro- 
curer des ressources dams chaque localité. Que la 
garde nationale se réunisse, qu’elle fasse des pa- 
trouilles, il s’agit de sa propre sûreté et de celle de 
ses propriétés. Le moni^t est Ûn peu difficile, 
mais c’est dans des cas pareils qu’on connaît les 
vrais patriotes et qu’on doit faire les plus grands 
efforts. ■< ' 

Comme nous sommes à la veille d’événemens, te- 
nez-vous prêts et sur vos gardes. Faites explorer 
votre vilaine foret dé Machecoul à des heures et des 
jours diiférens, et instruisez-inoi des moindres évé- 
nemeus. 

Agréez, etc. - ■ ' ' ' 
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> 8 . ^ 


A M- le lieutenant- général S otignac , commandant 
la division. ' ' 


Il paraîtrait que nos ennemis , malgré l’échec 
qu’ils viennent d’éprouver, tant par le peu de suc- 
cès de leur tentative dans le Midi et dans les divers 
départemens de l’Ouest que par la découverte im- 
portante de tous leurs projets dans leur, immense 
correspondance , n’en seraient pas moins décidés à 
tenter la fortune, et à faire usage de tous les moyens 
qu’ils se sont ménagés en s’attachant de nombreux 
partisans. Vous aurez dû vous en convaincre en par- 
courant des lettres de cette correspondance, et sur- 
tout celle de U duchesse , datée de la Vendée, du 
18 mai; elle s’attend à ce que ses amis feront tousleurs 
efforts pour faire triompher sa cause. Je vous en 
supplie , mon général , usez aussi de tous vos 
moyens ; ne perdez pas un moment pour engager 
le préfet è faire un appel à la garde nationale et à 
en mobiliser le plus qu’il sera possible. Que, d’au- 
jourd’hui la mesure soit employée à Nantes; vous 
y avez de I.a bonne volonté, et déjà l’on s’attend à une 
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Mo.n Génébal 
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mobilisation. iFormez des chasseurs vendéens en 
cavalerie en en infanterie ; occupons-nous des points 
d’Ancenis , où nous avons de l’artillerie ; de Paim- 
beuf, où il existe un dépôt de poudres, et de Ma- 
checoul. Ces points paraissent être ceux qu’ils veu- 
lent attaquer d’abord , autant que j’ai pu voir par 
cette corresponi^nce. Dans ce moment , je suis as- 
suré qu’il y a un grand rassemblement dans les 
environs de Saint-Mars- la-Jaille, Ligné, etc. , etc. 
Le pays est trks-v erreux. Il en existe un autre assez 
fort dans les environs de La-Chapelle-sur-Erdre , et 
sur la rive opposée de cette rivière ; c’est le pays de 
M. de Laubepin. Ceci peut faire supposer que c’est 
pour Ancenis que ce rassemblement existe. 

Mon général , nos ennemis sont nombreux 5 c’est 
donc aussi par le nombre que nous devons cbercber 
à les écraser ; nous avons aussi des ressources , et U 
V faut les utiliser. D’ailleurs , quand toutes ces dispo- 
^ sitions ne seraient pas nécessaires, elles produiront 
néanmoins les plus heureux résultats , ne filt-ce 
,que pour attérer nos ennemis et les faire rentrer 
dans leur coquille. Permettez-moi de vous faire les 
réflexions que me suggèrent mon zèle et une vieille 
expérience. Je crois que le plus pressé aurait été de 
marcher hier en trois colonnes sur la Vendée : la 
première du Maine-et-Loire, la seconde de la Loire- 
Inférieure , et la troisième qui serait venue du pays 
même, c’est-à-dire de Bourbon-Vendée; au moyen 
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4’une battue générale , on visitait les differens châ- 
teaux qui sillonnent le pays ; on jetait l’alarme , 
on désorganisait tout projet de réunion dea légiti- 
mistes , et on aurait peut-être fait une bonne cap- 
ture. La duchesse doit nécessairement se trouver 
dans ce pays , formant le centre des opérations du 
parti ; qui sait si elle ne serait pas tombée dans nos 
mains , et cette prise importante'aurait d’un seul 
coup paralysé la guerre civile. N’en doutez pas , la 
princesse montera à cheval , il faut donc se mettre 
en mesure pour parer à tout événement. 

J’ai donné l’ordre pour que toute les troupes 
soient centialisées , et que les brigades de gendar- 
merie isolées se retirent ÿur les points occupés -et 
qui les avoisinent ; et que si les événemens deve- 
naient de force majeure , les troupes des arrondis- 
semens se concentrassent sur Nantes. i. < 

Une mesure encore à prendre, serait de s’assurer 
à Nantes de tous les individus qui étaient partis 
pour rejoindre les bandes , et qui sont rentrés ; on 
les connaît ; en outre , de faire faire des perquisi- 
tions dans toutes les maisons connues par laur car- 
lisme , et qui ostensiblement se sont d^çbpdes hos- 
tiles au gouvernement. Qu’avons-nous à attendre , 
pour ménager des individus qui se sont montrés à 
découvert? , a. .. 

Je termine ma longue lettre en vous priant de 
prendre en considération mes observations, et de 
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vouloir bien, connaissant l’intention qui m’anime , 
me savoir gré de vous avoir écrit et soumis mon 
opinion. 

Agréez, je vous prie , etc. 

N" 9. 

A 1^. le chef de bataillon du 2 g® , commandanl 
V arrondissement militaire de Clisson. 

3 juin 1832. 

Gomme il pourrait se faire que la journée d’au- 
jourd’hui et celle de demain fussent orageuses , je 
ne saurais donc trop vous engager à vous tenir sur 
vos gardes , en cas d’attaque sérieuse ; et si le cas 
était urgent , Vallet ee retirerait sur vous , et Le 
Louroux sur Nantes ; coiiune je préviens son com- 
mandant de cette disposition , il sera inutile que 
vous envoyiez des ordres à ce sujet. 

Vous , pour votre compte , si vous y étiez forcé , 
vous opéreriez votre retraite sur Nantes. Il est bien 
entendu que cette détermination ne sera prise qu’4 
la dernière extrémité ; je doute même qu’on en 
vienne là ; .mais comme il faut tout prévoir, rien ne 
coûte de prendre des dispositions. Vous recomman- 
derez à vos chefs de cantonnèmens de brûler des 
cartouches, mais aussi de se servir avec vigueur de 
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la baïonnette, si ces coquins se présentent : point de 
prisonnier surtout. Vous m’enverrez demain l’état 
sommaire des Iiomines présens , dans chaque can- 
tonnement , ainsi que l’état de vos cartouches et la 
quantité' que chaque homme aurait à sa dispo- 
sition. 

Je m’en rapporte entièrement à vous pour comp- 
ter que vous prendrez toutes les mesures que les 
circonstances exigeront, et auxquelles vous seriez 
forcé de recourir. 

Agréez , etc. , etc. 


N" 10. 

A M. le lieutencuitr-colonel' commandant supérieur des 
arrondis semens mUitaires éCAncenis et Château- 
bnand. 

^juio. 

D’après ce que me mande le chef de bataillon 
Gonty, vous aurez dû , aussitôt votre retour, termi- 
ner la centralisation que j’avais ordonnée , c’est-à- 
dire que vous aurez dû occuper les points désignés 
de Detval, Chateaubriand et Saint- Julien de Vou— 
vantes. Je trouve le premier de ces points bien 
éloigné de celui de Chàteaubriand, pivot de vus opé- 
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rations ; mais je crois qu’il est important qu'il soit 
occupé. 

D’après l’instruction que je vous ai donnée rela- 
tivement à la retraite que chaque chef de cantonne- 
ment pourrait opérer dans le cas où il y serait forcé, 
Derval aurait à se replier sur vous, ainsi que Saint- 
Julien de V owanies, et vous, si vous étiez forcé, sur 
Nantes. o 

Je me plais à croire qu’on n’en viendra pas à cette 
extrémité ; mais du moins, comme c’est dans l’ordre 
de choses possibles , tout dispositif est de saison. 
Vous auriez l’attention de m’envoyer sur le champ 
l’état sommaire des hommes composant chaque can- 
tonnement , celui de vos cartouches , et le nombre 
de celles qui sont à la disposition de chaque homme. 

Vous me rendrez compte des instructions que 
vous avez données , et que les circonstances et les 
localités pourraient exiger; il est bien entendu 
qu’on ne quittera pas les cantonnemens sans avoir 
brûlé des cartouches, et qu’aussitôt que les révoltes 
se seront présentés , on devra tomber dessus à la 
baïonnette, sans s'inquiéter du nombre. 

J’espère que vous aurez tiré parti de votre garde 
nationale , et que vous aurez mobilisé les volon- 
taires. Je ne saurais trop vous recommander d’oi>- 
donner à tous les chefs des cantonnemens de réunir 
dans un seul endroit tous leurs hommes , depuis la 
tombée de la nuit jusqu’au jour, soit dans des 
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granges ou autres bàtimens. Le jour on devra tou- 
jours être prêt à prendre les armes, et défendre 
que les soldats s'éloignent des cantonnemens, comme 
j’ai été en position de le remarquer. 

Ainsi , mon cher colonel , nous sommes dans un 
moment où on ne saurait prendre trop de précau- 
tions ; car nos ennemis , bien qu’ils ne croient pas 
réussir, veulent pourtant tenter un dernier effort. ^ 
J’attends votre réponse par le retour de l'ordon- 
nance avec l’annonceKde ce qui pourrait avoir eu 
lieu dans l’étendue de. votre commandement. 
Agréez , etc.^ etc. ♦ 

N* 11. 


Clisson, le ISjuin 1832. 

Mon Génébal , 

Conformément à votre lettre de ce jour, j’ai 
l'honneur de vous adresser les détails des évène- 
mens survenus dans mon bataillon depuis le 3 juin 
j usqu’auj ourd’hui . 

Dans la nuit du 3 au 4 > ^crs onze heures , une 
bande de chouans s’est présentée à la Chapelte-Basse- 
Mer, où M. George , lieutenant , qui avait été pré- 
venu qu’il devait y avoir un rassemblement , avait 
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envoyé un détachement de quarante hommes, com- 
mandé par le sous-lieutenant Rudent; les rebelles 
s’étant sauvés au qui viwe qui fut crié sur eux , ou 
lit dessus une décharge de quelques coups de fusils. 
Le nommé Simoneau , habitant de la Chapelle- 
Basse-Mer , qui fut atteint d’une balle, mourut sur 
le coup; ou a su aussi qu'un autre individu, du 
même bourg , nommé Bedureau, avait été blessé. 

M. George se rendit à la Chapelle-Basse— Mer 
avec le reste de son monde , le 4 matin , mais 
alors tout était terminé. 

Le 4 > à sept heures du matin , fai été prévenu 
que le tocsin avait été sonné dans les communes du 
Pallet, Monnières, Maisdon et Saint-Lumine , et 
que les révoltés se réunissaient à Maisdon ; ayant 
fait reconnaître la chose , j'ai fait partir la compagnie 
de grenadiers et la 2 ” compagnie du centre et quatre 
gendarmes , sous le commandement de M. le capi- 
taine des grenadiers Giamarchi , avec ordre de cher- 
cher les rebelles et de les attaquer vivement. Cette 
première colonne fut suivie de près par une seconde 
d’envirou cent hommes , qui arriva lorsque les bri- 
gands étaient déjà en fuite. 

Cette affaire vous étant déjà connue , j’ai pensé 
que ces détails vous suffiraient ( un sergent de gre- 
nadiers fut blessé en entrant à Maisdon). 

Les compagnies qui avaient été par votre ordre . à 
Saint-Philibert , n’étant rentiées à Aigrcfeuille que 
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le 6 , à dix heures du matin , je me mis en marclie 
à onze heures avec mon détachement , passant par 
Mnisdon où , d’après ce que j’avais appris , il y avait 
de la poudre chez le curé. En eifet , lorsque je me 
suis présenté, il me lit remettre de bonne grâce 
environ trenle-cinq livres de poudre fine, de la 
charpie et des bandes , le tout renfermé dans deux 
sachets qu’il avait fait porter à un quart d’heure de 
chez lui dans la craiiUe d’être compromis , et qu’il 
a déclaré avoir été laissés dans sa cour, sans qu’il 
puisse dire par qui ( cette poudre a été envoyée à 
Nantes ). * 

Le même jour 6 , dans la matinée , M. Pinson , 
adjudant-major, ayant appris que des rebelles se 
réunissaient à la Pénissière de la Cour, espèce de 
château dépendant de la commune de la Bernar- 
dière (Vendée), situé à uneüeue etdemiedeClisson, 
et qu’ils avaient l’intention de désarmer la garde 
nationale du Ciigan et de la Bruffière , fit partir un 
détachement de quarante-cinq hommes et deux 
gendarmes pour se porter vers l’endroit indiqué ; ce 
détachement n’étant pas assez fort pour cerner cette 
habitation à laquelle tient un jardin très-vaste , un 
gendarme fut dépêché pour demander du renfort : 
de suite on envoya d’autres détachemens formant 
ensemble quatre-vingt-dix hommes , et sans l’arri- 
vée de M. Lesueur Lenit qui avait avec lui quarante 
hommes , le premier détachement aurait dû se re- 
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tirer, car il arrivaitde toutes parts des paysans armés 
qui ne s’arrêtèrent que lorsqu’ils ont vu qu’il n’était 
plus temps*pour agir. 

C’est à mon arrivée à Clisson , vers trois heures 
et demie de l’après-midi, que j’appris ce qui se 
passait; je ne pris que le temps nécessaire pour dé- 
poser les sacs , et je me dirigeai au pas de course 
sur la Pénissière de la Cour, où une fusillade assez 
suivie était engagée ; ou était déjà dans la cour et le 
jardin, et le feu avait été luis à une partie de la 
maison de laquelle on s’était approché par le moyen 
de plusieurs brèche» qu’on avait dû établir pour 
moins exposer les hommes. Une partie des chouans, 
qui avaient clierché à se sauver pour échapper à la 
flamme , ont été tués dans le jardin et dans la prairie 
voisine : quelques-uns sont parvenus à se sauver. 
D’après le recensement fait le lendemain des tués 
et brûlés , une vingtaine ont été bien reconnus , et, 
à leur physique et à leur mise , il paraissaient être 
en partie des personnes de marque ; on croit qu’il y 
avait un curé, car on a trouvé une soutane dans la 
maison . On n’est pas encore fixé sur le nombre qu’il 
pouvait y avoir dans cette maison j on croit cepen- 
dant qu’ils étaient environ cinquante : on croit tou- 
jours qu’il y en a qui sont enterrés sous les décom- 
bres , ce qui n’a pu être vérifié , car le feu brûle 
encore. 

A mon arrivée à ce château, je fis battre la charge, 
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, elles soldats, âPenTÎ l’onde l’aiàre, se firécipi- 
. tèrent dans l’intérienr de la maison ; en ce 

moment qne trois hommes furent tués pwlWÿtiiâians 
qui s’étaient réfugiésdansun endroitobscnr. Alors les 
soldats exaspérés, voyantl’impossibilité de se rendre 
maîtres de ces misérables, sans courir lesplus grands 
dangers , ne purent être contenus , et en un instant 
toute la maison était en feu. Ces brigands étaient 
tellement décidés, que pendant l’action ils ne ces- 
saient de crier : mani Vive Henri V! et ils son- 

naient des airs pour appeler sans doute à leur 


secours. 


*£. 




Tous les militaires qui se trouvaient là ont tenu 
une conduite digne des plus grands éloges. On pour- 
rait leur reprocher trop d’ardeur ; c’est ce qui a été 
cause que tant d’hommes ont été mis hors de com- 
bat. Il y a eu dans cette affaire quatre tués et dix 
blessés , tous de mon 

Je dois cependant ne laisser ignorer que 

la gendarmerie a montré le éèle et le courage dési- 
rables dans cette affiiire. 

La garde nationale de Glisson s’est également dis- 
tinguée ce jour-là. 

Le 8 , un détachement de soixante hommes, dont 
vingt gardes nationaux , partit d’Aigrefeuille , sous 
le commandement de M. Rocli, capitaine de la garde 
nationale, comme localiste, secondé par M. Croi- 
silles, sous -lieutenant du régiment, se dirigeant 
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. sur le ♦illage.de la HaïUière, où l’on était informé 
que s’étaient réfugiés quelques chefs de chouans , 
avec l’intention de former une nouvelle l>ande. Plu— 
sieurs'individus ayant pris la fuite à l’approche de 
la troupe , on leur fit quelques décharges sans pou- 
voir en atteindre. Le village ayant été cerné, un 
chouan fut aperçu par des grenadiers , qui coururent 
dessus pour l’arrêter. Fort heureusement , le coup 
qu’il tira ne blessa personne , et en un instant il fut 
percé de coups de baïonnettes. On présume que 
c’est un nommé Bascher (i). 

Cette affaire, ^ns être très - marquante , a du 
moins empêché un rassemblement de se former, et 
a eu pour but d’inspirer la terreur dans le pays. 

J’oubliais de vous dire ,- mon général , que le 5 
M. Geoffroy,' capitaine, qui commandait à Vallet, 
ayant été informé qu’il y avait une bande de chouans 
dans iS environs de la Chapelle— Hulin, y avait di- 
rigé un détachement. En effet , quelques individus 
arint's , qui fuyaient à toutes jambes , furent apei^ 
çiis. Quelques hommes ayant été envoyés en tirail- 
leurs, leur tirèrent une quinzaine de coups de fusil, 
et deuxxhouans furent tués et un autre blessé. Le 
détachement, ne voyant plus personne, est rentré 
H Vallet. Quoique cette action soit peu importante, 
j’ai cru devoir vous en donner connaissance. 


• C’était effectivement M. Bascher. 
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M. Geoi'tje, lieutenant, qui commandait au Lou- 
roux , n’a pas pris part aux affaires des 4 et (j; mais 
U ne travaillait pas moins de son côté. Je reçois une 
lettre de lui aujourd’hui, par laquelle il m’informe 
que, par son attitude imposante, il est parvenu à 
empêcher les bandes de se grossir dans ces environs, 
et que , dans la nuit du i3 , il a arrêté MM. de Lan- 
demont et Landais-Cadinière , qui en ce moment 
elrivent être dans les prisons^e Nantes. Le premier, 
qui e'tait le moteur de la révolte à Saint-Julien , a 
été saisi avec trois pistolets, un poignard et quelques 
balles de réserve; le second avait fait partie de la 
bande de la F’incendière, et était char{;é d’en diriger 
la marche. 

Je vousi avais rendu compte d’une prise de six 
chevaux ; dans la crainte que mon rapport ne vous 
ait pas été' remis, je vais vous en donner de nouveau 
les détails. 

Ayant été informé , le 8, que des personnes in- 
connues s’étaient pré.scntées à un metayéV’ de la mé- 
tairie La Setlière, commune de Saint-Crépin (Maine- 
et-Loire), avec six chevaux, en le priant de les mettre 
dans ses écuries ; que le métayer, dans la crainte de 
se compromettre , avait refusé de s’en charger, et 
qu’ils avaient été abandonnés dans un pâturage voi- 
sin de cette ferme, sans que lesdits inconnus eussent 
voulu dire à qui ils appartenaient, j’ai envoyé un 
détachement, commandé phr un officier, qui en 
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effet trouva les six chevaux , et me les amena à 
Clisson. Dans le nombre , j’ai cru avoir reconnu 
celui que M. Dudoré montait lorsqu’il fut conduit 
à Nantes. 

En rendant compte de cette prise au lieutenant- 
général Solignac en même temps qu’à vous , j’ai 
reçu l’ordre^ de les envoyer à Nantes , où on m’a 
dit qu’ils avaient été placés avec ceux de la gen- 
darmerie. , 

Je vous adresse la situation de mon bataillon et 
le rapport du 1 1 au i 5 courant. 

J’ai l’honneur d’être avec le plus profond respect, 
Mon général , 

Votre très-humble et très-obéissant 
. subordonné , 

Le chef de bataillon du 29*, 
George. 


I>“ 12. 

32' RÉGIMENT D’INFANTERIE DE LIGNE. 

Extrait d’un inventaire fait le 4 juillet 1882 , par 
M' Bizeul , notaire à Blain , pour servir à constater 
l’état des lieux du cb^eau de Carheil , et à la recon- 
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naissance «les meubles et effets mobiliers de toute 
nature qui , à cette «ipoque , (;arnissaient ledit châ- 
teau et les bâtimens qui en dépendent. Cet inven- 
taire reconnu exact et sijjné de M. Fatou, capi- 
taine au 56" de ligne, a été remis aux divers coin- 
inandans des détachemens du Sa' régiment de li- 
gne, qui ont habité successivement ce château. Si , 
qu’au départ du Sa' , M. le commandant ayant de- 
mandé un certificat pour sa décharge, madame la 
marquise de Goislin lui a délivré celui qui suit : 

K Je soussignée, propriétaire du château de Cai- 
heil , certifie que les objets portés au présent inven- 
taire , n’ont été ni souillés , ni avariés ; que les pro- 
priétés, les jardins, les fruits, les légumes ont été 
respectés ; que la troupe s’est bien conduite tout le 
temps qu’elle est restée sur la propriété, etjque je 
n’ai aucune plainte à porter contre elle , depuis le 
jour où ledit inventaire a été fait jusqu’à ce jour. 
Carheil, 3i octobre i835!. 

Signé la marquise bf. (kiisuv. 

Pour copie conrornie ilii certifie.!! ci-«lps«us , 

Lei membres du con eil d’administration éi’cntncl. 
I.o cap*, f. r. de major, I.c colonel-prcsidcnt , 

CitARPENTIEn. DuVIVIER. 

Pebriot, .If.anson. 
l.e sous-inlcndant militaire , 

Collette. 
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N” 15. 

Lettre au marquà de Coislin ( encre sympathique). 

• Mon Général 

Je reçois, à l’instant , des lettres de la Vendée de 
bonne soui ce ; il n’est que trop vrai que des chefs 
ont été assez lâches pour refuser leur concours à 
Madame j et en face. Elle est héroïque , elle a dit 
que puisqu’elle avait compromis beaucoup de 
inonde, elle parta(>erait leur sort, et qu’elle ne par- 
tirait pas ; mon jeune ami désire se rendre près 
d’elle, et lui faire connaître nos bonnes dispositions ; 
il se chargerait de remplir cette mission , si vous 
l’agréez , mon général ; dans l’état des choses , je 
crois que vous ne pouvez vous dispenser d’envoyer 
près de Madame un officier de votre corps d’armée ; 
désormais je l’appellerai la belle-mère. Attachement 
inviolable et respectueux. 

]>“ 14. 

Note -brouillon qui parait avoir été adressée au 
marquis de Coislin, signée^. (Encre sympathique.) 

Ne pouvant juger de l’état réel des esprits, comme 
on a dû le penser je n’ai pas donné des ordres qui 
n’auraient pas été exécutés, mais seulement des avis, 
afin qu’étant prévenus à temps , nos amis puissent 
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se garantir des mesures que peuvent prendre nos 
adversaires, et se mettre en état d’agir le plus puis- 
samment possible dans l’intérêt général. Les ordres 
ont été mal compris, trop détaillés et trop précis ; 
pour le moment, on doit se borner à prévenir que 
Madame est sur le sol. 

Signé R. 

N” 13. 

iMtre au marquis de Cois lin. 

M. Looia Renaud. 

(Ce nom était au crayon.) 

Mon Général, 

Je reçois à l’in.stantle contr’ordre, j’envoie par- 
tout en diligence, je fais partir jdes courriers pour 
les mêmes destinations , et j’écris en duplicata : c’est 
un malheur qui refroidira beaucoup (mais je dois 
obéir) ; veuillez me tenir fort au courant sur les let- 
tres que vous m’écrivez, et écrivez-inoi à l’encre 
cha, à cause du procédé.. Attachement respectueux. 

N” 16. 

l..eltre de Leroux au marquis^e Coê.' /in. ( Encre 
sympaibique. ) 

Mon Général, 

Je reçois le rapport de la division que j’ai l’hon- 
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neuf de commander, et je me hâte de vous le trans- 
mettre. Le contr’ordre est arrivé partout, à tous ; 
seulement munissons— nous : des proclamations ont 
été envoyées à Nantes. Je persiste, mon général , à 
regarder ce contr ordre comme un malheur ; par- 
tout nous prenions] les' libéraux à l’improviste , et 
nos hommes étaient remplis de la plus grande ar- 
deur; aujourd’hui leur ardeui- et leur confiance ont 
diminué ; je ne pourrais rien faire si je n’élais 
prévenu trois ou quatre jours à l’avance ; j’avais 
tout mon monde) sous la main ; ces braves gens • 
m’obéissaient comme h un régiment ; maintenant * •* 
ils craignent d’être trompés. Je vous demanderai 
au moins, mon général, de faire connaître à Ma- 
dame et à M. le maréchal quelles étaient mes dis- 
positions. Les officiers qui veulent bien servir sous 
mes ordres me recommandent expressément de 
faire connaître qu’ils étaient prêts à obéir, et que 
l’on ait manqué un moment , en apparence , aussi 
favorable. Attachement respectueux. 

A 

24 oiai, 4832. 

Signé Leroux. 

P. S. Celte encr? est trop grasse, elle parait ;> 
l’œil ; je crois que le citron vaut infiniment mieux ; 
si vous vouliez une encre ineillcui e, je pourrais vous 
en envoyer. 

« 
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IS" 17. 

Lettre du marquis de Coislin à ton fils Adolphe , à 
Terrien, à Leroux, etc. , etc. , par laquelle il leur 
annonce que la prise d’armes est fixée du 3 au 4 
juin ( voir l’ordre dans le texte.) 

4 * 

Je vous adresse , mon cher N.... , copie de l’ordre 
que je reçois de Madame ; vous y verrez que la prise 
d’armes est fixée à la^nuit du 3 au 4 juin , c’est-à- 
dire lundi prochain ; vous allez donc vous occuper 
de vos préparatifs, et donner vos ordres pour que le 
soulèvement ait lieu partout en même temps. Vous 
ferez, pour le premier moment, tout ce que vous 
.croirez pour le mieux , et d’après ce que vous proje- 
tiez. 

Tout à vous. { 


Renaod. 
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I\“ 19. 

Lettre de Charelfe à AL P. 

29 mai 1852. • 

Mon compagnon de voyage m’a chargé, mon- 
sieur, de vous faire connaître combien il était tou- 
ché de vos offres de service. Vous pouvez donc 
verser entre les mains de son avocat, Guibourg, la 
somme que vous avez fixée; il vous en donnera un 
reçu. Il me charge, en outre, de vous assurer qu’il 
a toujours compté sur votre participation pour as- 
surer le succès de son entreprise , dont le résultat , 
non douteux, je l’espère, sera connu sous peu de 
jours ; tenez-vous donc prêts , vous et les vôtres , à 
soutenir des intérêts si chers. 

Je suis , avec une considération distinguée, mon- 
sieur, votre obligé serviteur, 

Gaspard. 


N 20. 

Billet de M. P. , sans date. 


Je reçois votre billet , je pars à onze heures pour 
notre rassemblement indiqué à la Croix— de-la-Mal- 
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Hère ; à une heure nous devons être à la petite lande 
^e la Barbotière , à trois heures prendre position 
dans les environs de Besson, et là y attendre de nou- 
veaux ordres ; on croit que mardi nous nous por- 
terons sur Logé. Mes amitiés à notre ami qui est chez 
vous. 

• 
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